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ERIC: 

LA RUELLE 







J'étais tellement hors de moi que je ne me rendis pas compte tout de suite que j’avais déjà tué le type sur lequel je m’acharnais. Plus la peine de s’énerver. Je baissai les yeux sur le corps de ma victime, que j’avais décapitée et rouée de coups. L’odeur de sa chair, qui se putréfiait à vitesse grand V, m’arracha une grimace. Quand un vampire meurt, ça sent toujours mauvais. 

D’après moi, c’est dû aux intestins. Quand on ne bouffe pas, on ne chie pas. Du coup, les cadavres de vampires schlinguent. 



Je n’avais aucune idée de qui était ce type, mais c’était forcément un Maître. La chair des Fantoches et des Soldats ne pourrit pas à cette allure. Ils explosent et se transforment d’office en poussière, ce qui donne un fumet encore moins agréable. Et s’il s’agissait d’un Vlad, comme moi, il m’aurait donné plus de fil à retordre. 

Je jetai un coup d’œil à la ruelle minable où le combat avait commencé. Impossible de me souvenir de l’endroit où je me trouvais, de la raison de notre dispute, ou de ce que j’avais fait de la tête du type. À la vue des muscles de son cou, complètement déchiquetés, j’en déduisis que j’avais dû la lui arracher. Si j’avais fait ça à un être humain, j’aurais dégouliné de sang. 

Heureusement, un vampire ne saigne pas facilement. J’avais juste les doigts un peu tachés. 

Par curiosité, je me mis à la recherche de la tête de Machin Chose, que je trouvai au pied d’une benne à ordures, au fond de la ruelle. Je décidai de la regarder, au cas où je reconnaîtrais son propriétaire. Son visage avait beau se décomposer à vue d’œil, il me semblait vaguement familier. J’avais déjà dû le croiser. Mais aucune idée de qui ça pouvait être. 

J’aperçus un SDF recroquevillé dans un coin de la ruelle, plaqué contre un mur. Il me dévisageait en tremblant comme une feuille. Je coinçai la tête du macchabée sous mon bras et filai un billet de vingt dollars au clodo. Principalement pour l’inciter à perdre la mémoire, mais aussi pour m’excuser de lui avoir imposé un tel spectacle. En plus, il ressemblait un peu au présentateur de La Roue de la fortune, et je suis un grand fan. 

—Vous voulez que je dise un truc spécial à la police ? demanda le clodo. 

—C’est à moi que tu parles, sale raclure de merde ? grognai-je. (Je montrai mes crocs et lui fis le petit numéro des yeux rouges et luisants.) Je ne te file pas du fric pour que tu fasses quoi que ce soit. Le cadavre partira en fumée au premier rayon de soleil. Raconte ce que tu veux aux flics. Si jamais ils te croient, ils feront ce qu’il faut, on leur graisse assez la patte pour ça. On est à Void City, mon pote. 

Ici, les humains vraiment normaux n’ont pas conscience des événements surnaturels. Mais les sortilèges dont on a bardé la ville ne fonctionnent pas très bien sur les fêlés. En l’occurrence, j’avais peur que le clodo se souvienne de ce qui s’était vraiment passé. Là où d’autres auraient pensé avoir été témoins d’une agression, d’une baston entre gangs ou d’un truc du genre. 

Je ne vois pas la magie, mais je sais comment agit le sortilège. Les humains de base oublient automatiquement les vampires, loups-garous et autres démons qui traînent leurs basques à Void City... Ou alors, ils s’en souviennent mal. Le sortilège remplace ou mélange leurs souvenirs de façon aléatoire. Pour voir les vampires et se le rappeler, il faut soit avoir un grain, soit appartenir au monde surnaturel, soit essayer de percer dans le milieu en devenant « 

pote » avec les vampires. 

Les flics sont tous à la solde d’un vamp de la haute dont j’ai oublié le nom. Je ne l’ai jamais rencontré et n’ai aucune envie que ça arrive. Quand les ripoux en question couvrent vos crimes, ils vous envoient une facture par courrier. Ou alors vous recevez un coup de fil du capitaine Stacey, des services de police de Void City. On appelle ça la « taxe croc», parce qu’on s’en sert surtout quand on descend un vampire. Ça fait partie des revers de la médaille. 

Comme boire du sang, éviter les objets sacrés et se protéger du soleil. 

 En parlant de soleil... Je regardai ma montre et poussai un juron. On pourrait croire que tous les vampires pensent à se calfeutrer pendant la journée. Malheureusement, mon horloge biologique a toujours été à la masse. Je jetai la tête du vamp, abandonnai le clodo et me ruai vers ma voiture. Pas de bol : la portière conducteur rutilait déjà gaiement dans les premières lueurs de l’aube. Je restai un moment dans l’ombre de la ruelle à contempler les reflets du soleil qui baignaient le pare-brise de mon Hummer. J’adorais le soleil, avant. Je l’adore toujours, d’ailleurs. C’est lui qui ne m’aime plus. Un peu comme les femmes que je fréquentais de mon vivant.  

Je retournai au fond de la ruelle et fusillai le clodo du regard. A présent qu’il faisait jour, je le voyais mieux. En fait, il ne ressemblait pas du tout au présentateur de La Roue de la fortune. 

—Tu aurais pu me prévenir qu’il allait bientôt faire jour! maugréai-je. 

Le clodo sourit... et commença à se transformer. 

La fourrure le recouvrit en partant des doigts, comme une vague. Elle poussait si rapidement que les poils bruns produisaient une série de tintements musicaux en transperçant la peau. On aurait dit un bâton de pluie géant. Dans les films, on a toujours l’impression que ça fait un mal de chien de se transformer. Mais le clodo avait les yeux révulsés et ses paupières frémissaient de plaisir. 

—J’aurais pu, sale macchab, grogna-t-il. Mais le combat aurait été équitable. 

Son squelette se distendit en claquant, comme si des centaines de personnes faisaient craquer leurs articulations, de la plus petite à la plus grande. Ensuite, sa gueule s’allongea et ses dents se déchaussèrent pour céder la place à une rangée de crocs acérés. « Pour mieux te baratiner, mon enfant. » 

—Est-ce que la petite souris banque encore si tu les mets sous ton oreiller ? 

—Ouais, et elle est plus généreuse pour les dents de vampires, répliqua-t-il. 

Quel comique, ce type ! J’étais mort de rire en lui vidant la benne sur la tête. Apparemment, M. J’ai-Pas-de-Nom avait deux copains, dont les cadavres ressemblaient à présent à des squelettes. Leur chair, qui avait pourri plus vite, s’était presque entièrement désagrégée. Il ne restait plus, sur leurs os rongés, qu’une infâme bouillie grisâtre. Et les deux cages thoraciques étaient béantes. On les avait ouvertes, comme pour leur arracher le cœur. Ils puaient encore plus que Joe Sans Tête. 



Vu que les animaux normaux ne touchent jamais aux cadavres de vampires, Clodo le Garou était le principal suspect. J’aurais parié qu’un Maître, même de bas étage, faisait le poids contre un garou. Donc soit ce type avait reçu un coup de main, soit il avait quelque chose de spécial. 

Le loup-garou sortit laborieusement du tas d’ordures, non sans éparpiller des détritus partout et éjecter des bouts de cadavres visqueux. L’odeur très particulière des dépouilles vamps n’était plus un problème, à présent que la ruelle était remplie de tous les déchets humains possibles et imaginables. Mais je me marrai : Loupio le Loup avait sûrement un odorat bien plus développé que le mien. Beurk. 

—Putain ! rugit-il, avant de pousser un éternuement pathétique et de se pincer le nez. 

Je n’ai jamais réussi à prendre les loups-garous au sérieux. Ils me font toujours penser à des monstres filmés image par image, façon Ray Harryhausen. Vous voyez le genre? Ils ont l’air en toc. Je m’attends chaque fois à ce que Sinbad débarque pour faire semblant de se battre contre eux, comme les squelettes dans Sinbad et l’œil du tigre. En temps normal, je pouvais m’en faire quatre ou cinq d’un coup. Celui-là n’avait pas l’ombre d’une chance. J’étais plongé dans ces réflexions lorsque Loupio enfonça ses crocs dans mon épaule. La benne m’échappa des mains et bascula en arrière. Il aurait mieux fait de me mordre à la tête ou au cou, parce que je n’allais pas lui laisser de seconde chance. 

Au ralenti, je tendis les mains, agrippai les mâchoires du loup-garou et les écartai jusqu’à ce que l’articulation cède. Ensuite, je lâchai mon adversaire et fis un roulé-boulé en arrière. Je me relevai derrière la benne, qui était toujours en train de tomber, et l’attrapai avant qu’elle atterrisse. J’avais l’impression d’être un super-héros quand je passais en vitesse vampirique. 

Certains vamps sont capables de l’utiliser tout le temps, mais pour une raison que j’ignore la mienne n’a jamais fonctionné sur commande. 

Je savais bien qu’il aurait fallu que je tue Loupio, mais ça ne me disait vraiment rien. 

D’abord, un loup-garou peut en cacher un autre. Tuez-en un, et vous vous retrouvez à combattre toute la meute. Au moins. En plus, ça ne me faisait ni chaud ni froid qu’il ait buté les deux autres vamps. Clodo le Garou obéissait juste à sa nature. Tant qu’à faire, je préférais qu’il s’en sorte avec un avertissement. Je brandis la benne et, d’un coup latéral, envoyai le loup-garou valser dans les airs. 

Le temps s’accéléra de nouveau. Je vis le sang jaillir de ses mâchoires et gicler de plus belle lorsque le garou percuta le mur de la ruelle dans un craquement sinistre. En atterrissant, il s’était brisé plusieurs os. Au bruit, je devinai que les dégâts étaient importants. Mon billet de vingt dollars tomba par terre. Je lâchai la benne pour le ramasser. Le boucan du métal se fracassant sur le béton fit trembler mes tympans. 

Loupio respirait encore, mais il avait son compte. Je grimaçai et m’approchai de lui pour lui glisser mon fric dans la main. Je rajoutai même un deuxième billet. Sa mâchoire allait vraiment le faire souffrir si elle se ressoudait dans cette position et qu’on devait la lui recasser. Je lui glissai un troisième billet en secouant la tête. 

—  Bien essayé, lui dis-je. Maintenant, dégage. 

Les bâtiments qui flanquaient la ruelle étaient assez hauts pour me protéger du soleil, mais ça n’allait pas durer. Il fallait que je me débrouille pour sortir de là. J’arrachai le couvercle de la benne et la retournai sur moi. 

—La vache, ça pue ! maugréai-je. 

La une des Échos de Void City était collée sur un des côtés de la benne. Je déchiffrai un gros titre se réjouissant de la baisse de la criminalité : le taux n’aurait jamais été si bas dans le quartier Est. Un ramassis de conneries, bien sûr. Ce n’est pas pour rien que ce canard s’appelle les « échos » : il est à la solde des vamps. Et les vamps ont tout intérêt à garder une population humaine heureuse et grassouillette. Coup de bol, les légendes des photos boostèrent ma mémoire en gruyère et, d’un seul coup, je me souvins de l’endroit où je me trouvais. Dans quelle ruelle, pour être précis. Mon club n’était pas très loin. 

Je mis les mains sur la bouillie brune qui enduisait les parois de la benne et sentis mes doigts s’enfoncer dedans quand je commençai à pousser mon écran total de fortune vers la sortie de la ruelle. 

Tabitha allait me trouver très sexy à mon arrivée au club. Je souris en imaginant son joli petit nez en train de se froncer de dégoût. Une motte de détritus poisseux collé au fond de la benne s’écrasa sur mon cuir chevelu. 

—Et merde! 

Peut-être pas, mais l’odeur était la même. Je n’avais aucune idée de la nature de ce truc, mais je m’essuyai le visage. Avec pour seul résultat de me tartiner encore plus de purée marron. 

Je posai de nouveau les mains sur la paroi de la benne et me remis à pousser, non sans érafler la chaussée en chemin. Le bruit du métal crissant sur l’asphalte était presque insupportable, mais j’accélérai quand même. Mon club de striptease se trouvait à peine à trois pâtés de maisons. Je n’avais qu’une seule idée en tête : me laver de toute cette merde et forcer Tabitha à me donner un coup de main. Tabitha était la dernière en date d’une longue liste de petites copines humaines. Il y avait un paquet de filles prêtes à tout pour faire plaisir à un vampire, tant qu’on leur faisait miroiter l’espoir qu’elles pourraient un jour devenir immortelles. 

J’étais bien lancé lorsque la benne que je m’échinais à pousser percuta mon Hummer flambant neuf. Il avait à peine quelques semaines. L’alarme se déclencha. Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Je pétai un câble et me mis à déchirer la benne à mains nues. 

Elle s’effilocha comme du vulgaire papier. Ça me fit un bien fou. Enfin, jusqu’à ce que je prenne feu. Bon à savoir : la grosse boule de gaz enflammée qui brille dans le ciel s’appelle le soleil. 

Je retournai dans la ruelle, me roulai par terre et me frappai la tête contre le mur pour éteindre les dernières flammes. Ensuite, après avoir jeté un coup d’œil à Loupio, qui était toujours dans les vapes, je sortis mon téléphone portable pour appeler le club. 

Roger décrocha. 

—Ça alors ! Tu as appelé les renseignements ou tu t’es souvenu tout seul du numéro ? 

Il avait l’air fatigué et de mauvaise humeur, comme s’il avait répondu uniquement parce qu’il avait vu mon numéro s’afficher. Je décidai de laisser couler. Après tout, Roger avait besoin de plus de sommeil que moi et c’était mon meilleur ami. Sans compter qu’il me fallait un taxi. 

—Je m’en suis souvenu, affirmai-je. 

—Dieu soit loué ! s’exclama-t-il. (Sa voix dégoulinait de sarcasme.) C’est Eric! dit-il à quelqu’un dans son dos. Notre brebis égarée est saine et sauve. On s’est fait un sang d’encre. 

Derrière lui, j’entendis une voix de femme lâcher un « Pff» méprisant, mais je ne relevai pas. 

—Je suis à trois pâtés de maisons du club. Dans la ruelle entre la 13e Rue et la 5e Avenue. Tu pourrais m’envoyer le fourgon ? 

—Il fait jour, mon pote. Je ne peux pas venir, répondit-il plus sérieusement. Je vais demander à Candice. 

Candice est le type même de la stripteaseuse au grand cœur que les autres filles prétendent être. Elle bosse pour décrocher son diplôme d’infirmière, et si j’étais encore humain je serais dingue d’elle. Mais comme je ne le suis plus, je me contente de financer ses études et de la regarder danser nue au club. Bon, OK. Des fois, je fais semblant d’être avec elle quand je suis en compagnie de Tabitha, histoire de pimenter les choses. 

—Je ne sens pas la rose. Est-ce que Lillian est dans les parages ? demandai-je. 

Lillian était arrivée en retard trois fois de suite. Juste avant l’heure de pointe. Elle avait l’air de penser que c’était merdique d’arriver en avance. J’allais lui montrer ce qu’était un vrai boulot de merde. 

—Je vois, lâcha Roger en éclatant de rire. Tu ne veux pas puer devant ta groupie chérie, c’est ça? 

—Lillian l’a cherché, rétorquai-je. Envoie-la-moi et préviens Talbot qu’il faudra faire nettoyer le fourgon après. 

Roger raccrocha et j’attendis mon taxi tout en admirant mon ouvrage sur le Hummer. Vu les dégâts, je devais avoir accéléré grave avant de percuter la voiture. Je ressentais un malin plaisir à l’idée d’avoir démoli mon nouvel utilitaire. Roger m’avait convaincu de l’acheter, mais pour être tout à fait honnête je détestais cet engin. Je ne me sens bien que dans ma Mustang. Elle est vieille, mais moi aussi. Et on a tous les deux un paquet de kilomètres en réserve. 

Quelques minutes plus tard, le fourgon fit irruption dans un crissement de pneus. Le véhicule se gara dans l’ombre, à quelques centimètres à peine des premiers rayons de soleil. Lillian me fusilla du regard à travers le pare-brise. Mal démaquillée, elle avait les yeux bouffis et semblait vraiment en rogne. Malheureusement, en m’approchant du fourgon, je me rendis compte que le loup-garou faisait seulement semblant d’être mort. C’était la première fois qu’on me soulevait par les chevilles pour me fracasser tête la première contre un mur en briques. Eh bien, il n’y a pas de quoi en faire tout un plat. 

Il me retourna comme une crêpe pour réitérer l’expérience, et je sentis encore une fois le temps ralentir. Décidément, je laissais à Loupio beaucoup trop d’occasions de me tuer. Je suis du genre coriace, mais il pouvait avoir un coup de bol. Après tout, il s’était bien débrouillé pour buter les deux autres vamps. 

Je me courbai en arrière, dans une position en général réservée aux acrobates professionnels, et le saisi par la gueule. S’il en avait eu le temps, il aurait gémi de douleur. Ses mâchoires inférieure et supérieure s’étaient ressoudées de travers : chacune partait dans une direction opposée, en suivant un angle bizarre. Je recassai l’articulation et refermai violemment ses dents sur sa langue pendante. 

Le temps reprit son rythme normal et le loup hurla. Un mélange de douleur et de peur. Un vrai cri de gamine. Il me lâcha, je roulai sur le sol et me relevai pour lui faire face. Loupio exhalait la peur. Il avait dû comprendre, avec un temps de retard, que le petit gars d’un mètre soixante-dix-huit qu’il affrontait était vraiment capable de repeindre la ruelle avec son sang. 

Il recula en levant les deux pattes avant. Mes billets de vingt dollars étaient répandus au sol, comme des feuilles mortes, à même les détritus. J’ignore pourquoi, mais ce petit détail me rendit dingue. 

Ma vision périphérique devint floue. Comme quand je suis vraiment énervé. Le loup-garou essaya de me dire quelque chose, malgré sa langue mutilée, mais je n’y compris rien. De toute façon, l’heure n’était plus à la discussion. J’étais beaucoup trop à cran pour me maîtriser. 

Et d’un seul coup je me retrouvai dans le garou jusqu’aux genoux, en train de fourrer les billets de vingt dollars sanguinolents dans mes poches. La poitrine de Loupio était ouverte comme une huître et je l’avais évidé. Je me tenais à l’endroit où auraient dû se trouver ses organes, qui étaient éparpillés un peu partout dans la ruelle, comme des chaussettes dépareillées. Je ne me rappelle jamais ce qui se passe quand je pète les plombs. Le black-out total. 

Le spectacle serait à peine plus écœurant lorsque le soleil baignerait cette partie de la ruelle et que le corps reprendrait son apparence humaine. Les cadavres de garous redeviennent humains à la lueur du jour. Dommage que les lycanthropes vivants ne souffrent pas du même handicap. J’avais un fragment de son estomac collé sous la chaussure gauche. La bile qui en suintait rendait l’organe quasi méconnaissable. L’avantage, c’est que le sang avait nettoyé une partie des détritus qui me couvraient le corps. Lillian, les traits déformés de dégoût, sauta du fourgon, ouvrit les portes arrière et me jeta une serviette. 

Des fois, ça craint vraiment d’être un vampire. Si vous ne me croyez pas, demandez donc au pauvre vamp que je venais de massacrer dans la ruelle. Je n’avais pas la moindre idée de la raison pour laquelle je l’avais tué. Et encore moins de la cause de notre dispute. Me connaissant, c’était peut-être pour une bête histoire de foot. Je vous jure, ça craint. 
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ERIC: 

Le  CŒUR DE DEMON 







Mon club de striptease, le Cœur de Démon, est situé au centre-ville de Void City, dans un coin communément appelé « le quartier Est ». Ne me demandez pas pourquoi : c’est au sud. 

Le club se trouve au coin de la 13e Rue et de la 8e Avenue, en face du Pollux, un magnifique cinéma populaire de style néo-Art nouveau, construit à l’époque où on passait un dessin animé et une chanson que l’on pouvait reprendre en chœur avant la projection. Il avait même un pigeonnier où on parquait tous les gens que les Blancs n’avaient pas envie de voir. 

J’avais acheté les deux immeubles pour une misère : tout le monde s’en fout du quartier Est, maintenant. D’après Roger, c’est à Sable Oaks que les vamps de la haute veulent construire. 

Si vous voulez mon avis, c’est trop loin de Void City. Qui a envie de se taper deux heures de bagnole toutes les nuits pour aller chasser ? Très peu pour moi. 

Le Cœur de Démon me permettait de drainer toute une population que personne ne regretterait, le Pollux me servait de maison et je détestais les vamps de la jet-set. On avait une sorte de pacte de non-agression : je ne les fréquentais pas, ils ne me fréquentaient pas, on n’avait donc aucune raison de se fâcher. 

À un moment, j’avais pensé acheter une pizzeria, mais l’odeur m’aurait rendu dingue. J’adore la pizza. Dès que j’en sens des effluves, c’est plus fort que moi : je m’arrête pour humer un coup. Si j’avais eu une pizzeria, non seulement j’aurais été obligé de baver devant les assiettes en cherchant à identifier les ingrédients, mais il aurait aussi fallu regarder des salauds s’empiffrer. Chicago style, italiennes, cuites au feu de bois, aux anchois, au pepperoni, aux olives, aux champignons, aux poivrons, au kiwi... Peu importe, du moment que c’est de la pizza. Je crois que ça me manque encore plus que le soleil. 

Lorsque Lillian fit entrer en douce mon cul puant, roussi et enveloppé d’une couverture par la porte de service du Cœur de Démon, je sentis justement le fumet acidulé d’une pizza sicilienne. J’en eus aussitôt l’eau à la bouche. Le sang à la bouche, pour être parfaitement exact. Un piètre ersatz et une façon de plus, pour Mère Nature, de me rappeler que je n’étais qu’un cadavre ambulant en sursis. Merci, maman! Oubliant l’idée de prendre une douche, je traversai le hall pour suivre la piste olfactive jusqu’aux coulisses des filles. 

J’ouvris la porte et surpris Candice en train de mordre dans une tranche couverte de pepperoni. La stripteaseuse était presque nue. Quand elle me vit, elle se mit à lécher la croûte de façon suggestive pour empêcher le fromage de couler. Mes crocs s’étirèrent, et une autre partie de mon anatomie se mit au garde-à-vous. Si elle avait porté ses lunettes ou ses lentilles, son petit numéro aurait sûrement été moins convaincant. Mais elle avait beau ne rien voir, lorsque l’odeur arriva jusqu’à elle, elle eut beaucoup de mal à masquer son dégoût. 

—Bon Dieu, Eric ! Qu’est-ce que tu as foutu ? 

—Mange ta pizza, rétorquai-je d’un ton sec. 



J’eus toutes les peines du monde à m’empêcher de lui sauter dessus. Je décidai de battre en retraite et d’aller prendre une douche. J’avais peut-être été dur avec Candice. Mais si elle avait deux sous de jugeote, elle prendrait la mouche, démissionnerait fissa et irait vivre une vie normale. Loin de moi. L’amitié entre humains et vampires, c’est comme l’amitié entre une boulette de viande et un chien. Tôt ou tard, la boulette finit par se faire bouffer. La seule question, c’est de savoir en combien de bouchées. 

Une fois dans le couloir, je perçus l’odeur de Tabitha. Tout droit sortie de la douche, elle sentait le savon au citron vert. Elle ouvrit la porte de notre chambre, vêtue d’un simple peignoir. Elle comptait peut-être récupérer une lotion en coulisse ou grappiller un bout de pizza. Peu importe : elle ne ferait ni l’un ni l’autre. 

Je l’embrassai. J’avais envie de sexe et de sang. Elle ne fit aucun commentaire sur mon parfum, et se contenta de répondre à mon désir avec fougue. Elle me poussa dans le couloir et me plaqua contre le mur. Aussitôt, sa chaleur m’imprégna jusqu’aux os. Son peignoir s’entrouvrit, révélant la surface lisse de son pubis qu’elle venait d’épiler à la cire. 

—Tout va bien, mon chou ? demanda-t-elle entre deux baisers. 

Comme je ne répondais pas, elle n’insista pas. Elle ne protesta pas non plus lorsque je lui tartinai les seins de sang et de crasse. Elle ne grimaça même pas. Je l’aurais bien baisée sur place, mais j’avais peur que la bouillie répugnante de la benne ne la fasse vomir. Je la portai donc jusqu’à la salle de bains. La faïence était encore humide et la glace embuée. J’entrai dans la douche. 

Je n’avais plus que des copines comme Tabitha. Avec un corps superbe, un mauvais caractère et très peu d'amour — propre. Elle n’était pas complètement stupide, mais ce n’était pas non plus une lumière. Et elle voulait devenir vampire quand elle serait grande. Je savais quelle avait une sœur prénommée Rachel - elle se baladait avec sa photo dans son portefeuille - et supposais qu’elle avait des parents, mais sa famille ne venait jamais lui rendre visite. En gros, si je la cassais par accident, je ne me sentirais pas trop coupable, car elle ne manquerait pas à grand monde. Je sais, c’est cruel, mais je suis un vampire, ne l’oubliez pas. 

Je pensais qu’on allait juste baiser, mais on fit l’amour. C’était passionné et tendre. Et c’était une erreur. En sortant de la douche, Tabitha avait l’air débile qu’elle a toujours quand elle se croit maligne. Je me retournai et levai les yeux au ciel. Pas de bol : pour une fois que je n’avais pas de trou de mémoire. 

Son comportement était complètement prévisible. Je savais ce qu’elle allait dire avant même qu’elle ouvre la bouche. Elle allait me complimenter, alors que je savais pertinemment qu’elle simulait parfois pour me faire plaisir. Et même si ce n’était pas le cas, elle en faisait toujours des tonnes. Elle n’avait pas encore compris qu’avec mes sens surdéveloppés il n’y avait pas moyen que je sois dupe. Mais je ne lui en voulais pas d’en rajouter un peu. Le sang remplace tous les fluides corporels. Alors, sauf si le sang vous excite, ce n’est pas franchement ragoûtant. Surtout pendant l’amour. 

Après la phase de compliments, elle se blottirait un moment dans mes bras, avant de me demander subitement mon âge. Je lui répondrais. Elle me dirait : «J’avais oublié. » Ensuite, elle ajouterait que c’est quand même super cool d’être immortel, que ça doit être génial de savoir que le monde a beau s’écrouler, on sera toujours là. J’essaierais de la convaincre du contraire. Alors elle me sortirait toute une liste éculée d’activités qu’il vaut mieux faire entre vampires. Elle insisterait, soutiendrait que ça nous rapprocherait, qu’on serait capables de partager nos pensées. Je lui dirais « non ». 

Elle me dirait que nous, ce serait différent parce qu’on s’aime. Je lui ferais remarquer que je ne l’aime pas et attendrais de voir sa réaction. Si elle se mettait à pleurer, je me casserais. Si elle se mettait à hurler, je me casserais. Tellement prévisible ! 

—Tu es vraiment doué, tu sais, commença-t-elle. 

Je soupirai. Elle traversa la chambre, encore trempée de la douche. Je me dis que je devrais peut-être la prendre encore une fois, histoire de voir si elle allait se doucher dans la foulée et me ficher la paix. Je la laissai se frotter contre moi. 

Tabitha était très sexy, avec juste ce qu’il faut où il faut. Ses longs cheveux épais étaient du même noir que ma teinture. Sauf qu’elle ne se les teignait pas. Ça aurait été un crime de les couper. Elle avait les yeux verts les plus sexy que j’avais jamais vus, même si elle prétendait vouloir les avoir bleus comme les miens. Le sourire de Tabitha mettait en valeur ses lèvres rouges et pulpeuses. Les autres filles doivent passer des heures à se maquiller pour se donner l’apparence qu’elle a naturellement. 

Tabitha faisait tout son possible pour changer régulièrement de savon et de parfum. Elle portait juste ce qu’il fallait de fringues pour que je les remarque sans que ça m’agace. Quand je lui avais dit que ça m’exciterait qu’elle ait un tatouage en bas des reins, elle s’était fait tatouer. C’était même moi qui avais choisi le dessin : un papillon multicolore. Ça aurait pu être une super nana si elle n’avait pas été aussi conne. 

—Je veux dire : j’avais carrément les jambes qui tremblaient. 

 Merde. J’avais raté un épisode. Mais bon. On en était encore à la phase «Tu es un dieu du sexe». Elle me serra dans ses bras et je sentis ses seins se coller contre mon dos. Sa chaleur me submergea de nouveau. Les vampires ne génèrent aucune chaleur corporelle, sauf lorsqu’ils viennent de se nourrir. Et même dans ce cas-là, ils sont bien moins chauds que les êtres humains.  

Tabitha avait des tas de défauts, mais elle était vivante. Je commençai à sentir mon estomac se nouer. Une panique peut-être due à l’odeur lointaine de pizza. Ou à son parfum. 

—Tu as quel âge ? demanda-t-elle. 

—Je n’ai même pas cent ans, Tabitha, lui répondis-je d’un ton maussade. Tu le sais très bien. 

Elle m’embrassa sur la nuque. Ce n’était pas un baiser sexuel, plutôt une marque de possession. Et merde. 

—J’oublie tout le temps. Tu parais bien plus vieux. Purée, ça doit être trop cool d’être immortel ! Le temps use les montagnes et change le cours des rivières, mais il ne te fait rien. 

Tu ne changes jamais. 

Je me sentis pris au piège, comme si un collet se resserrait autour de ma gorge. C’était quoi, mon problème ? Ce genre de conneries n’étaient plus censées m’affecter. Je les avais entendues des milliers de fois. C’était n’importe quoi. Je n’en croyais pas un traître mot et je savais qu’elle n’était pas dupe non plus. Mais, ce matin-là, c’était différent. J’entendais sa respiration, son cœur. Elle pensait vraiment ce qu’elle disait. Trop tard: je ne pouvais plus faire marche arrière. 

—Peut-être, finis-je par admettre. 

Il n’y a rien de plus terrifiant que les battements de cœur d’une femme amoureuse. Ça complique tout. 

J’entendis les muscles de son visage se tendre pour esquisser un sourire. Son cœur s’accéléra. 

J’avais l’impression de le sentir dans ma propre poitrine. Et elle respirait un peu plus vite. 

Elle aussi s’était rendu compte que quelque chose avait changé. Peut-être parce qu’elle avait tendrement nettoyé mes blessures ? 

À aucun moment elle n’avait eu l’air dégoûtée. Ni quand j’avais débarqué couvert de sang et d’ordures. Ni quand je l’avais serrée contre moi avant d’arriver à la douche. Ni après l’amour, quand mon sang s’était écoulé dans l’évacuation. Elle était à fond. Cette fois, elle n’avait pas simulé. Ce n’était peut-être pas de l’amour, mais c’était un cousin germain. J’étais foutu. 

—Je veux qu’on reste ensemble, Eric. On m’a dit que... 

Elle était si vivante, si chaude. Et moi si mort, si froid. 

—Chut, dis-je d’une voix douce. 

—Quoi? 

Je sentis son cœur bondir. 

J’avais envie de lui dire que ça ne serait pas ce qu’elle imaginait. Que si je la transformais en vampire, elle ne serait plus chaude. Elle n’aurait plus la même odeur. Bientôt, elle ne serait plus du tout la même. En la regardant, j’aurais encore plus cruellement conscience d’être un monstre. Elle deviendrait un souvenir douloureux de la Tabitha d’avant... et serait obligée de partir. 

 Mais non. Au lieu de lui expliquer tout ça, je lui déclarai, d’une voix encore plus douce : 

—D’accord, je vais le faire. 

Quand une femme tombe sincèrement amoureuse de moi, je deviens incapable de lui dire « 

non ». C’est pathologique. 

Elle me serra si fort que j’eus l’impression de sentir chaque centimètre de son corps pressé contre le mien. Elle émit un petit couinement. Pour la dernière fois, je sentis l’odeur de son excitation. Quel con ! J’étais encore plus débile qu’elle. J’aurais dû y réfléchir à deux fois. Je savais très bien ce que la transformation faisait aux gens. Même quand ils tournent bien, ça génère toujours des problèmes. Par exemple, avec Greta... 

—Est-ce qu’on peut le faire ici ? Dans le lit ? demanda-t-elle. 

—Ça va pas la tête? grognai-je. J’ai pas envie que tu chies partout. 

Je me dégageai de son étreinte et la pris dans mes bras comme un foutu jeune marié, comme si c’était romantique de tuer quelqu’un. En fait, c’était tout bonnement monstrueux. 

—On va le faire dans la salle de bains. Sur la cuvette des chiottes. Comme ça, il y aura moins à nettoyer. 

Ma voix intérieure me serinait exactement ce que j’avais besoin d’entendre. Je n’étais pas amoureux de cette femme. Elle comptait vaguement pour moi, mais ce n’était qu’un truc humide, chaud et étroit avec toutes les options qui vont avec. Et bientôt, elle ne serait plus la même. Elle deviendrait un cadavre. Comme moi. Un candidat de plus au sac mortuaire. 

Plus jamais elle ne me permettrait de vivre par procuration. Je ne serais plus jamais capable de sentir la chaleur du soleil sur sa peau quand elle rentrerait de l’extérieur. Je ne pourrais plus jamais lui faire manger la nourriture qui me manquait, juste pour le plaisir de la regarder savourer, ni l’écouter respirer pendant son sommeil, parce qu’elle ne serait plus capable de respirer inconsciemment. J’essayai de faire l’inventaire de tout ce qu’elle laisserait derrière elle, de toutes les choses que je regretterais, mais ça n’avait aucune importance parce qu’elle m’aimait. Plutôt tordu, vous ne trouvez pas ? 

J’aurais pu lui briser la nuque et me dégotter une nouvelle copine, mais je n’avais pas les couilles pour ça. Quelqu’un aurait dû m’enfoncer un pieu dans le cœur. Ou mieux: me foutre une muselière. Un masque comme celui que porte Hannibal Lecter dans les films. Bref: c’était une idée complètement barrée, mais ce matin-là je m’en foutais trop. Ou pas assez. 

Peut-être avais-je juste envie de vivre son fantasme débile jusqu’au bout. Pourtant, je savais pertinemment que lui offrir une non-vie allait dissiper toutes ses belles illusions. Pire : cela les réduirait en poussière. 
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ERIC: 

LE soir d’après 





D'habitude, je suis un lève-tôt. En fait, aussi loin que remontent mes souvenirs, je n’ai jamais eu besoin de plus d’une heure ou deux de sommeil par jour. Et même quand je dors, je me réveille pour un rien. Je me retournai. D’abord, je fus surpris de trouver Tabitha à mon côté. 

Et encore plus de lire le cadran de l’horloge. 18 h 43. Il était six heures passées ! Je me réveille toujours avant six heures. Mais je savais très bien pourquoi j’avais fait la grasse mat’. 

La raison était allongée dans mon lit. 

Elle était pâle, un peu plus maigre qu’avant, mais ça lui allait bien. Comme elle était plus mince de partout, ses seins paraissaient plus gros que d’habitude. Quant à sa peau et ses muscles, ils s’étaient raffermis pendant la transformation. Elle était beaucoup plus canon que de son vivant. Elle allait être ravie, à son réveil. Je sentis une terrible puanteur en provenance de la salle de bains et sortis du lit. J’avais des traînées de sang coagulé sur les lèvres, le visage, dans le cou et sur la poitrine. Il avait séché pendant la journée. 

J’ouvris la porte de la salle de bains, et l’odeur me donna la nausée. Quand le corps se transforme, il se purge complètement. Et un corps, c’est huit mètres d’intestins et deux à cinq kilos d’excréments. Le processus n’est pas très agréable. Je me rappelais vaguement avoir entendu Tabitha hurler. Quand je tirai la chasse, la cuvette se boucha. Je me précipitai sur la ventouse pour éviter que l’eau brune et putride se déverse sur le sol. 

Un fin sillage de fluide menait des toilettes au lavabo, mais je décidai de m’en occuper plus tard. J’ouvris la porte de la douche. Mes vêtements étaient en vrac à l’intérieur. J’avais dû les rincer avant d’aller dormir. Je ne m’en souvenais pas, mais j’étais plutôt content de l’avoir fait. La plupart semblaient récupérables. 

Quand je suis au mieux de ma forme, je peux me transformer en animal et utiliser la magie résiduelle de la mutation pour réparer mes vêtements au moment de reprendre mon apparence. Mais ça pompe pas mal d’énergie, surtout si les fringues sont abîmées. Ce matin-là, j’étais prêt à sacrifier mes habits : je voulais me réveiller en ayant juste une petite faim, pas une dalle d’enfer. Je n’avais aucune envie de virer boulimique ! La transformation de Tabitha m’avait déjà coûté un paquet de sang et de forces. 

Je mis l’eau chaude à fond et me lavai, en frottant le sang séché avec mes ongles pour le faire partir. Au moment où l’eau devint bouillante, je commençais à peine à me détendre. 

Je sortis de la douche et nettoyai la salle de bains en utilisant les produits d’entretien que Marilyn stockait sous le lavabo. Marilyn et moi, on avait été ensemble de mon vivant. Ça faisait un bail. À trois semaines près, on se serait mariés. 

Mon portefeuille était posé sur le rebord du lavabo. J’y jetai un rapide coup d’œil pour vérifier qu’il n’était pas mouillé. Quand je l’ouvris, la photo d’une Marilyn souriante me renvoya mon regard. Elle portait une veste de moto en cuir et chevauchait, avec sa nonchalance habituelle, la moto de Roger, une Harley-Davidson Duo Glide 1964. L’image était un peu sépia : elle ne rendait pas justice à ses cheveux roux, mais mettait bien en valeur ses yeux de braise, à la Cyd Charisse. Marilyn avait une Marlboro au coin des lèvres. 

Pour un vampire, quarante-trois ans, ce n’est pas long. Sauf en comparaison avec les gens de sa génération. Ma Marilyn avait l’âge d’être ma grand-mère, à présent. 

J’éclatai de rire en imaginant sa réaction quand elle apprendrait ce que j’avais fait à Tabitha. 

Ça lui foutrait sûrement les nerfs en boule. Ça m’avait toujours fait marrer de la mettre en rogne. 

En revanche, je n’avais pas vraiment hâte de l’annoncer aux autres. Candice allait sûrement se vexer et Talbot ne dirait pas un mot : il se contenterait de me fusiller du regard. Quant à Roger, c’était une autre paire de manches. Il allait probablement me tomber dessus. Il n’avait pas fini de me prendre la tête à cause d’Irene, et ça datait de vingt ans. 

Greta se ferait sans doute une raison. Si jamais elle l’apprenait. Greta, c’est ma fille. J’avais aussi sa photo dans mon portefeuille, mais je l’avais mise derrière celle de Marilyn. Un jour, j’avais décidé de produire mes propres petits vampires. Une fille et un garçon. Greta et Kyle. 

Ça n’avait pas très bien marché. Greta était devenue une vampire correcte, probablement parce que je l’avais plus ou moins élevée dès l’âge de neuf ans, mais Kyle et moi, on se connaissait depuis un ou deux ans au moment de sa transformation, pas plus, et depuis, il n’était plus que l’ombre de lui-même. Il avait perdu la démarche guillerette qui le caractérisait. C’était devenu un Fantoche. Ça me faisait tellement mal au bide de le regarder que j’avais fini par les abandonner tous les deux. Les yeux rivés sur le miroir de la salle de bains, je me demandai comment allait Greta. J’essuyai la condensation avec une serviette. 

 Eh non. Toujours pas de reflet.  

Je sentis le manque poindre au fond de ma gorge. J’avais faim. Très vite, cette sensation fut suivie d’une douleur lancinante dans les intestins. Ça pompe complètement de transformer les gens, même s’ils ne boivent pas beaucoup. Parfois, l’entaille par laquelle on les nourrit se nécrose et s’infecte. Voire laisse une cicatrice. 

Chaque fois que je crée un vampire, je suis vanné. Dans les films, ça a l’air simple : il suffit de vider un être humain de son sang et de lui laisser boire le vôtre. Si ça marchait vraiment ainsi, Tabitha aurait mis de côté un peu de mon sang, se serait ouvert les veines et se serait transformée toute seule depuis bien longtemps. Pour un vampire débutant, ça va de soi de vider un humain de son sang. Ce n’est pas une obligation, c’est naturel : plus vous buvez de sang, plus vous en stockez. Mais la transformation d’un humain en vampire, c’est un acte conscient. Ça n’arrive pas par accident. 

Je laissai la Belle au bois dormant sur le lit, sortis dans le couloir et me rendis compte que j’étais nu. Je retournai dans la chambre pour enfiler un jean et un de mes tee-shirts préférés. 

Quelques années auparavant, le festival de musique de Void City avait changé de fournisseurs. Au lieu du traditionnel « Welcome to the Void City Music Festival », ils avaient imprimé dix mille tee-shirts avec le slogan «Welcome to the Void» en lettres blanches sur fond noir: « Bienvenue dans le Vide»... carrément. Le défaut d’impression était devenu tellement populaire qu’ils avaient prétendu que c’était intentionnel. Et ils avaient continué à imprimer le même slogan tous les ans. J’en avais tout un stock. 

Je m’assis au bord du lit pour enfiler une paire de chaussettes noires et mes bottes de travail. 

Ma ceinture préférée était en train de sécher. Je décidai de m’en passer, mais ça me mettait mal à l’aise. Encore un complexe que je me traînais. J’avais dû être déculotté une fois de trop quand j’étais petit. Je fouillai un petit moment et finis par trouver ma montre sous la table de nuit. Je la mis à mon poignet. 

En longeant le couloir, je passai par les coulisses. Sheena et Désirée me gratifièrent d’un sourire poli. Sheena était en tenue de travail et s’apprêtait à entrer en scène vêtue d’un costume de pom-pom girl, avec les pompons et tout le bazar. Désirée, elle, avait déjà fini son numéro et était en train d’enfiler l’uniforme de soubrette que mettent les filles pour vendre des verres et des lap dances. Je leur décochai un demi-sourire et retournai dans le couloir, avant d’atteindre le club proprement dit. En général, les bruits et lumières de la salle me rassérènent. Souvent, la musique me casse les oreilles, mais ça excite les clients. Et plus l’ambiance est chaude, plus ils se sentent vivants et plus je peux jouer les sangsues. 

Je ne vis pas Marilyn, mais ça ne m’inquiéta pas outre mesure. Elle était sûrement encore fourrée chez le médecin. Les vieux ont toujours mal quelque part. Et Marilyn était très vieille. 

On se connaissait depuis qu’on était gosses. On avait été amis, amants, fiancés... Quand je m’étais réveillé d’entre les morts sous la forme d’un vampire, elle était en train de pleurer sur ma tombe. D’après ce qu’on m’avait raconté. Je ne m’en souvenais pas, mais ça devait être vrai, parce que depuis ce temps-là elle ne m’avait pas quitté d’une semelle. 

C’était la seule femme que j’aie jamais eu envie de transformer en vampire, mais elle avait toujours refusé pour une sombre histoire d’immortalité de l’âme. C’est bizarre, vu qu’elle prétend être athée, mais bon. Elle a sûrement une autre raison qu’elle n’a pas envie de partager. Un secret, quoi. Je n’ai jamais réussi à percer les secrets de Marilyn. Je n’arrive même pas à lui faire avouer ce qu’elle va m’offrir à Noël. Quand elle mourra, je suis presque sûr que ça me rendra fou. Enfin. On verra le moment venu. 

Je passai la salle en revue, m’imprégnant de l’atmosphère. Sarah faisait un striptease un peu mou. Kelly et Lillian servaient les clients. Talbot était posté à droite de la scène. Il y avait foule, pour un mercredi. Je jetai un coup d’œil à ma montre et m’aperçus qu’on était samedi. 

Merde. Mon horloge biologique commençait à être sérieusement détraquée. C’était sûrement pour ça que Marilyn m’avait offert une montre qui indiquait l’heure, la date et le jour de la semaine. Talbot vint à ma rencontre. Je fis demi-tour et me dirigeai vers la sortie la plus proche. Talbot était un grand Noir costaud et chauve, beaucoup trop bien sapé pour être videur dans un club comme le mien. 

Le Cœur de Démon n’était pas un bouge, mais ça ne payait franchement pas de mine. C’était propre mais un peu décati. Exactement le genre d’endroits qu’il vaut mieux ne jamais voir en plein jour. De l’extérieur, ça ressemblait à un supermarché. C’était sûrement un supermarché, d’ailleurs, à l’époque où le Pollux était encore en activité. J’avais fait refaire la décoration en rouge, noir et chrome. On aurait dit un diner des années 1950 qui aurait mal tourné. 

Talbot accéléra pour m’intercepter. Finalement, je le laissai venir. C’était un peu débile d’avoir peur de ses employés, non ? Pourtant, j’avais vraiment envie de prendre la fuite. 

J’avais trop honte de ce que j’avais fait. Je ne pouvais pas encore assumer. Il fallait d’abord que je mange. Et même après... 

Il me rattrapa dans le couloir, avant que j’atteigne la porte de derrière. 

—Tabitha n’est pas venue faire l’ouverture, lâcha-t-il de but en blanc. 

Je me retournai pour lui faire face, mais j’étais incapable de lui avouer. 

—Trouve quelqu’un d’autre, répondis-je d’un ton sec. Demande à une des filles sur place de la remplacer en attendant. 

Il resta planté là, à attendre mon explication. Je ne bronchai pas. Tu ne pourrais pas piger tout seul, merde? Ça faisait presque vingt ans qu’il bossait pour moi. Il devrait quand même être capable de deviner quand son chef a fait une connerie. Et puis je lu dans son regard qu’il savait. Le salaud ! 



Il savait exactement ce qui s’était passé. Il voulait juste me voir cracher le morceau. Me mettre mal à l’aise. 

—OK. Je l’ai transformée. Ça te va, connard ? Et j’ai trop faim pour croquer un client. Je risque de le pomper à mort et je n’ai pas envie de gérer un cadavre au club ce soir. Alors tu vas retourner à l’intérieur et t’occuper d’elle à ma place. Si elle se réveille avant mon retour, débrouille-toi pour la faire bouffer ! 

L’espace d’un instant, ses yeux marron devinrent verts et ses pupilles se fendirent, comme celles d’un chat. Il fut obligé d’inspirer profondément pour reprendre une apparence normale. 

D’habitude, j’essayais d’éviter de le foutre en rogne, mais bon. J’étais tellement doué pour foirer! Ça aurait été dommage de s’arrêter en si bon chemin. 

—Pas de problème, chef, grogna-t-il entre ses dents. (Ensuite, il retrouva son calme et me sourit.) Roger m’a parlé d’une rumeur qu’il a entendue. Apparemment, un vampire aurait tué un loup-garou à quelques pâtés de maisons d’ici. A l’aube. Entre la 13e Rue et la 11e Avenue. 

—Bien fait pour lui, marmonnai-je. 

—Et Roger m’a dit que c’est là que Lillian t’a récupéré ce matin. C’est vrai ? demanda-t-il. 

Je ne m’en souvenais pas, mais c’était possible. 

—Peut-être bien, répondis-je en soupirant. 

—Toujours d’après la rumeur, le loup qui s’est fait buter était quelqu’un d’important dans sa meute, ajouta Talbot. 

Je détournai le regard un moment pour me frotter les yeux. Je sentais poindre une migraine carabinée. 

—Important comment? 

Il pinça les lèvres et émit un sifflement. 

—Carrément important. 

—Ouais. Génial. Avec mon bol, c’était le mâle alpha. 

Il éclata de rire. 

—En fait, c’était le fils aîné de William. 

—William l’alpha? 

Il acquiesça. 

—Merde. 

La situation avait l’air de beaucoup l’amuser. 

—Je n’ai pas eu de problème pour nettoyer le fourgon, poursuivit-il. Par contre, le Hummer devra faire un séjour prolongé au garage. 

—Vends-le à la ferraille, rétorquai-je avec hargne. Je ne sais même pas pourquoi je l’ai acheté. Je n’aurais jamais dû écouter Roger. 

Talbot avait un rire contagieux complètement irrésistible, mais cette fois la magie n’opéra pas. Sûrement parce que je sentais qu’il se moquait de moi et du bordel que j’avais foutu. 

Constatant que ça ne me faisait pas rigoler, Talbot me décocha une grimace. 

—Qu’est-ce que tu me caches d’autre, Eric? 

Je le repoussai d’un geste de la main et sortis. Ma Mustang m’attendait dehors. Ford ne fait peut-être pas la différence entre les modèles 1965 et les modèles 1964, mais moi si. Je l’avais achetée fin avril 1964 et l’avais blindée d’options. Je ne sais pas si c’était le premier véhicule à avoir une capote électrique mais, pour cinquante-quatre dollars et dix cents, j’avais foncé. 

Cette Mustang était ma toute première voiture climatisée. 

Je flattai de la main le long capot agressif et souris jusqu’aux oreilles en pensant au moteur huit cylindres deux cent soixante-dix-huit chevaux qu’il renfermait. Je comprenais pourquoi Roger voulait que je m’habitue à un modèle plus récent - cette Mustang n’allait pas durer éternellement -, mais je n’étais pas prêt à m’en séparer. La première fois qu’on avait fait l’amour avec Marilyn, c’était dans cette voiture. On n’en fait plus, des bagnoles comme ça. 

—Hé! Connard! cria Roger depuis la sortie des artistes. 

J’étais surpris de ne pas l’avoir senti. Les vampires des deux niveaux supérieurs se détectent quand ils sont à proximité l’un de l’autre. Roger est un vamp du deuxième niveau : un Maître. 

Moi, je suis un Vlad. Et les Vlads surpassent les Maîtres. Si je ne l’avais pas senti, ça voulait dire qu’il était arrivé avant mon réveil. Logiquement, j’aurais dû percevoir sa présence dans mon sommeil, mais vu que c’était Roger, ça ne m’avait pas réveillé. 

Il était mieux sapé que moi, comme d’habitude, mais avait l’air épuisé : ses cheveux étaient complètement ébouriffés. 

—J’ai entendu dire que hier le proprio du Cœur de Démon aurait encore transformé une de ses copines ? 

-—Quel couillon, ce type, rétorquai-je sèchement. 

Si Roger voulait me remonter le moral, c’était raté. 

—M’en parle pas. 

Il s’approcha de la voiture. Il semblait décidé à me casser les burnes. Et ça l’amusait apparemment. 

—En plus, il paraîtrait qu’il a flingué son nouveau Hummer. 

—Quel blaireau. Bon, qu’est-ce que tu veux ? J’ai la dalle. 

—On m’a dit qu’il allait dîner en ville, ce soir. 

—Ben, vu que je suis en veine... 

—Tu as pensé que tu allais doubler la mise ? termina-t-il. 

La dernière fois qu’il avait joué son petit numéro de pote complice, c’était à Las Vegas. On avait gagné gros. Ou plutôt, j’avais gagné gros. Et j’avais épongé ses pertes. Pour être parfaitement exact, j’avais même payé pour tout le voyage. Roger préfère dépenser l’argent des autres. 

—Tu veux m’accompagner? lui demandai-je. 

Il secoua énergiquement la tête, comme si c’était une idée aberrante. 

—Écoute, mon pote. Je sais que ce n’est pas à moi de te dire ça, mais... 

—Mais tu vas me le dire quand même. 

Ça lui arracha un sourire, mais pas aussi amical que j’avais espéré 

—Pourquoi tu ne te débarrasses pas de Tabitha? Si tu en finis maintenant, tu t’épargneras un paquet d’emmerdes. Qu’est-ce que t’en penses ? Elle n’en vaut pas la peine. 



 Toujours la même rengaine. Il avait raison, bien entendu. Mais je n’étais pas d’humeur à discuter de ça.  

—En parlant de copines, tu couches toujours avec la Grenouille ? 

C’était un coup bas. Je n’aurais pas dû. Mais j’avais envie qu’il me lâche. Et s’il voulait que j’arrête de le vanner sur sa copine - la seule vamp du monde à être incapable de se transformer en autre chose qu’en grenouille - il n’avait qu’à cesser de me prendre la tête avec les miennes. 

En plus, j’avais faim. Et les vampires sont à cran quand ils ont les crocs. 

—Tu devrais peut-être éviter le club, ce soir, non ? 

—C’est ça, le plan. 

—Oh ! Tu as un plan ? ironisa Roger. Et où planifiais-tu d’aller, si je puis me permettre ? 

demanda-t-il en mettant l’accent sur le verbe « planifier ». 

Mais bon, je l’avais cherché en lui parlant de la Grenouille. 

—Dans le quartier Nord. 

—Tu as un endroit en tête ? 

—J’improviserai sur place. 

—Bien sûr. C’est vrai que t’es super doué pour faire les trucs à l’arrache. Pourquoi tu n’irais pas prendre quelques gorgées de sang dans le frigo pour te caler un peu ? Tu as une sale tronche. Tu as l’air à deux doigts de nous refaire le coup de M. J’ai-des-black-out et... 

—Ciao, l’interrompis-je en me glissant au volant de la Mustang. 

Je démarrai le moteur V8 et appuyai sur le champignon. Direction : le quartier Nord. 

D’habitude, je ne chasse jamais par là-bas. Mais j’avais besoin de prendre l’air, et c’était le premier endroit qui m’était venu à l’esprit quand Roger m’avait posé la question. 

Tout vampire normalement constitué se lasse de manger toujours les mêmes gens. Ce soir, j’avais envie d’une donneuse de la haute. Quelqu’un qui passe ses journées à faire de la muscu et sent le parfum de luxe. Quand j’arrivai dans les beaux quartiers, j’avais les idées un peu plus claires. Je me garai dans la rue et me tins à l’affût à la sortie d’un café. 

Après avoir snobé deux étudiants et un flic, je me mis à perdre espoir. Si je ne jetais pas très vite mon dévolu sur une victime, j’allais finir par ne plus avoir le choix: par pure soif, je boufferais le premier venu. Heureusement, à ce moment précis, une femme en Jaguar se gara devant la bouche d’incendie qui se trouvait juste en face du Starbucks. Elle sortit de voiture. 

Son parfum était à mourir et sa peau paraissait douce et souple. Enfin! Je profitai d’un moment où la rue était déserte pour sortir de l’ombre où j’étais tapi. 

Tout se passa au ralenti. J’étais content d’avoir décidé de chasser hors de mon territoire. 

Grosso modo, les vampires sont des monstres. Je ne faisais pas exception à la règle et n’en étais pas spécialement fier. La plupart du temps, j’essaie de me nourrir régulièrement pour éviter le pire à mes victimes, mais certaines nuits les choses dérapent. Et je savais que ça allait être une sale nuit. Roger avait dû le sentir aussi. Il avait peut-être essayé de m’aider à sa façon, avec son mélange bizarre de nonchalance et de rentre-dedans. Mais j’avais trop faim pour prendre mes précautions. 

Elle se rendit à peine compte de ce qui lui arrivait. En un clin d’œil, je la percutai et l’attirai dans la ruelle. Son parfum, à la fois délicat et excitant, devait coûter une fortune. Elle en avait même mis une goutte au creux du cou et entre les seins. J’entendis quelqu’un crier un nom de femme. Elle avait beau se débattre, je bondis avec elle sur l’escalier de secours et grimpai jusqu’au toit. Elle me mordit. Ça m’énerve toujours quand ils font ça. C’est moi qui mords, bordel ! Alors je la giflai. Je ne voulais pas, mais c’était parti tout seul. Plus on a faim, moins on a le temps de réfléchir. Et plus nos pensées sont brutes de décoffrage. Même ahurie par ma gifle, elle tenta de hurler en apercevant mes crocs. Je sentis ses ongles durs et manucurés me lacérer le visage. Je la jetai par terre, sur le toit, et entrepris de la déshabiller comme un enfant déballe un cadeau. Je mis ses vêtements en charpie. Des bouts de tissus s’éparpillèrent partout. 

D’après ses sous-vêtements, j’aurais parié que je foutais en l’air la soirée de quelqu’un d’autre. Elle portait un magnifique ensemble violet en dentelle, cher et luxueux. Elle s’était rasé les jambes pour une personne qui n’en saurait jamais rien. Certains vampires aiment la jugulaire. Moi, quand je bois une femme, je préfère la veine à l’intérieur de la cuisse. Je sentis un autre type de désir me traverser, mais je fis mon possible pour le réprimer. Non, me dis-je. Finissons-en. 

En temps normal, je lui aurais brisé la nuque. Mais ce soir j’avais envie de sang chaud et vivant. Elle hurla à m’en crever les tympans. J’aurais bien aimé vous dire qu’elle avait un goût spécial. Malheureusement, tous les sangs se ressemblent. Je la vidai en un peu moins d’une minute. Une fois rassasié, je lui arrachai la tête pour éviter qu’elle ne se transforme en wampyre. 

Je n’ai pas une très bonne mémoire, mais je me rappelais avoir lu un truc là-dessus. Les êtres humains qui meurent d’une morsure de vampire deviennent des wampyres. Des cadavres en putréfaction sans cervelle qui boivent du sang. Un peu les moutons noirs de la grande famille des morts- vivants. Ils arrivent juste devant les zombies. 

Je jetai son corps dans les égouts et laissai sa voiture mal garée. Je sais : ce n’était pas très malin, mais ce n’était pas ma semaine. Et finalement, je n’avais rien fait d’autre que la tuer. 

Je l’avais un peu tabassée avant, mais bon. Affamé comme je l’étais, c’était un exploit de ne pas l’avoir maltraitée encore plus. Un vampire affamé est capable du pire. 

Je pouvais me permettre un petit écart. On était à Void City, merde ! Quand on a assez de fric, on peut s’offrir une petite négligence de temps à autre. En plus du sortilège jeté sur la ville, la plupart des vamps prennent des précautions supplémentaires. On peut faire appel à toute une panoplie de mangeurs de chair humaine pour se débarrasser des cadavres. Ou alors embaucher des professionnels pour altérer la mémoire des norm’. Au cas où. On peut même payer des mages ou des chamans pour écarter les esprits furieux qu’on sème derrière soi, mais c’est trop compliqué pour ce que ça vaut. Dans mon cas, je devrais en plus supporter Roger, qui ne manquerait pas de me seriner pendant des heures que c’était de l’argent jeté par les fenêtres. 

Maintenant, vous comprenez pourquoi je préfère manger à la maison. 

Sur le chemin du retour, mon portable se mit à sonner. Je faillis foutre en l’air ma Mustang en essayant de le trouver. Il était branché sur le chargeur de la voiture. Je répondis, tout en me disant que ça m’aurait franchement foutu les boules de bousiller la Mustang. 

—Quoi ? crachai-je dans le téléphone. 

—Salut, mon pote, lança Roger d’une voix mielleuse. 

—Ouais? 

—Brian ne t’a pas dit où il allait, hier ? 

Il avait l’air inquiet et carrément bizarre. 



—Je m’en fous complètement, de Brian, maugréai-je. Je ne vois vraiment pas pourquoi tu le traînes toujours partout. Je t’assure que s’il n’arrête pas de me tanner avec l’équipe des Howlers1, je vais lui clouer le bec à coups de... 

1. Littéralement «Les Hurleurs». 

Oh, putain ! C’était pour ça que je connaissais la tête du vampire de la ruelle. C’était ce connard de Brian. Et merde ! 

—De tartes dans la gueule. 

Je fis une embardée et donnai un violent coup de poing sur le tableau de bord. 

La voix de Roger était de plus en plus distante. J’entendais une musique de fond. 

—OK. Ça marche. Préviens-moi si tu as de ses nouvelles. On avait rendez-vous aux Artistes Inconnus. 

—D’accord. 

—Quoi ? s’écria-t-il, incrédule. Tu voulais venir ? 

Roger avait carrément extrapolé. J’avais juste dit « d’accord » ! 

—Euh... Je suis censé savoir ce que c’est ? lançai-je en me demandant comment j’allais avouer à Roger que j’avais refroidi son pote. 

—C’est la boîte d’Ebon Winter. La grande classe. Les vampires doivent venir accompagnés d’un être humain. (Il marqua une pause.) Tu ne vois pas ? C’est la deuxième boîte la plus branchée après le Irons. 

Je vous ai déjà dit que j’ai la mémoire qui flanche ? 

—Ça ne me dit rien. Amusez-vous bien. 

—On avait rendez-vous à 20 heures. Il est 20 h 30. 

—Ben il est en retard. 

Dans un recoin de mon cerveau, une alarme se déclencha. Je jetai un coup d’œil au camion blanc rutilant qui me suivait mais ne remarquai rien de bizarre. Je vérifiai tous mes rétroviseurs. Rien de louche. Pourtant, j’eus la chair de poule et un frisson me parcourut la colonne vertébrale. Mon corps pense être mieux placé que moi pour détecter le danger. En général, il a raison. 

—Je ne crois pas, dit Roger avec agacement. La seule personne qui me fait attendre, c’est toi. 

—C’est pas vrai ! rétorquai-je en éclatant de rire. Mais tu te prends pour qui ? 

Roger avait un ego surdimensionné. Si on n’avait pas été amis de mon vivant, je n’aurais jamais pu le supporter. Il était vraiment chiant. 

J’avais toujours trouvé bizarre qu’on soit devenus vampires presque en même temps. Et les explications de Roger ne m’avaient jamais convaincu. Si encore on avait eu le même sire, j’aurais pu comprendre. Mais le sire de Roger était une vamp d’Atlanta. Et on n’avait jamais su qui m’avait créé. Il me répétait que ça n’avait pas d’importance, mais ça me turlupinait. 

Un jour, Marilyn avait essayé de me rassurer en échafaudant une théorie. Elle avait imaginé un mélo comme quoi Roger aurait été tellement traumatisé par ma mort qu’il se serait arrangé pour subir le même sort. Elle avait l’air d’y croire. Moi pas. 

Dans le rétro, je vis le camion blanc rutilant me rattraper. Un rouge déboula à côté de lui et resta à sa hauteur. Tous les deux de la même marque, du même modèle, de la même année... 



Mon alarme intérieure s’affola. J’arrêtai de penser au passé de Roger pour me concentrer sur le présent. 

—Écoute, il est sans doute à la bourre. C’est tout. Je suis sûr qu’il ne va pas tarder. Tu n’as qu’à y aller tout seul. Amuse-toi bien. Je dois te laisser. 

—Pour quoi faire ? Mettre en boule un autre loup-garou haut placé ? Au fait, tu devrais faire gaffe à William. J’ai entendu dire que ce n’était pas un enfant de chœur. 

—Comment ça ? demandai-je en m’efforçant de paraître décontracté tout en gardant à l’œil les deux camions dans le rétro. 

—Apparemment, c’est un super-caïd. Une saloperie de mâle alpha. 

Roger couvrit son téléphone pendant quelques secondes avant d’enchaîner : 

—Il est sûrement aussi difficile à refroidir que toi. Tu devrais t’équiper de balles en argent bénit. Et ne lésine pas sur la marchandise. 

Je lui dis d’aller se faire foutre avant de lui raccrocher au nez. Je ne voulais pas le jeter comme ça, mais il l’avait cherché. Ce n’était pas ma faute. Si le chien-chien de la nuit dernière était si haut placé, ils n’avaient qu’à lui mettre un collier. Ou le faire tatouer. Et ils auraient dû lui dire de ne pas chasser le vampire à côté de mon club. 

J’étais encore en train de me demander si je devais m’inquiéter d’être suivi quand mon portable sonna de nouveau. Je fis «Allô ? » et tout partit en vrille. Un camion noir déboula à toute allure d’une rue adjacente et s’arrêta en dérapant en travers de la route, juste devant moi. Les deux autres camions accélérèrent et emboutirent l’arrière de ma Mustang, qui alla heurter le camion de devant. 

La voiture se souleva et bascula sur le côté, puis sur le toit. Elle fit des tonneaux sur l’asphalte, à grand renfort de crissement de métal. Une musique assourdissante résonnait dans mon téléphone. La Mustang continuait ses culbutes. Je finis par être éjecté de l’habitacle et me viandai méchamment sur la route. Oh, zut: je n’avais pas mis ma ceinture. Le portable m’échappa des mains. Malgré le boucan infernal de ma Mustang à l’agonie, j’entendis Sheena geindre au bout du fil. 

—Chef, est-ce que Veruca vous a demandé si elle pouvait arriver plus tard ? Ou prendre sa nuit ? Oh, et Talbot m’a dit de vous dire de faire attention à... 
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TABITHA: 

LA SAGE-FEMME 





En me réveillant dans le lit d’Eric, la première chose que je ressentis fut la faim. Ensuite, je me rendis compte que j’avais froid. Je n’avais jamais eu aussi froid. Tout était bizarre. Les bruits étaient trop forts, ma peau trop serrée. Et ça puait. Ça sentait l’entrejambe. Talbot se tenait dans un coin de la chambre. D’instinct, je le gratifiai d’un grognement. Aussitôt, mes gencives m’élancèrent. J’avais l’impression qu’elles étaient en feu. C’était une douleur lancinante, comme une coupure. Je tombai du lit et ma tête heurta le plancher. Ça aussi, c’était douloureux. 

Je me remis debout en un clin d’œil. Je n’avais plus mal, mais ma bouche était bizarre. Mi-terrifiée, mi-excitée, je passai les doigts sur mes lèvres pour découvrir que j’avais... des crocs. 

Oh, mon Dieu! Il l’avait fait! J’étais un vampire! Je me retournai vers Talbot, qui n’avait pas bougé et me regardait en silence. 

Je sentis le cœur de Talbot m’appeler. Il était rempli de ce dont j’avais besoin et palpitait sourdement. Tous les autres bruits s’estompèrent pour ne devenir qu’un bourdonnement lointain. Les traits de Talbot devinrent flous. Je ne le reconnaissais plus qu’à son odeur. 

J’avais toujours cru que Talbot était un être humain, mais aucun humain ne devait sentir comme ça ! Il dégageait un parfum acidulé et sauvage. Sa peau se fit translucide et j’eus l’impression de voir le sang circuler dans ses veines. Etait-ce une illusion ? En tout cas, le liquide vital voulait sortir de son corps. Et moi, je voulais qu’il entre dans le mien. 

Je lui sautai dessus. Si je mangeais Talbot, Eric ne m’en voudrait sûrement pas. Eric était amoureux de moi. Et j’avais faim. Des pensées qui m’étaient étrangères bataillèrent dans mon cerveau. Ça faisait mal de réfléchir. Je n’avais pas besoin de réfléchir. J’avais besoin de me nourrir. 

 Je ne peux quand même pas bouffer Talbot, tentai-je de me raisonner.  

 Bien sûr que si, me contredis-je. C’est de la nourriture.  

 Non... C’est... Je n’étais plus sûre de savoir ce qu’était Talbot. Son odeur avait cédé la place à un effluve impossible à décrire. Un mélange de nourriture et de sang.  

Talbot me décocha un crochet du droit et j’atterris par terre. D’instinct, j’essayai de le lacérer, de le mordre. Tout était bon pour le faire saigner. Il se contenta d’éclater de rire. Putain ! Ça me mit hors de moi ! Une fraction de seconde plus tard, il était à cheval sur moi. Sans me laisser le temps de comprendre, il posa une main sur ma gorge, l’autre surina poitrine, et me plaqua au sol. Il était si chaud! Mes pensées partirent en vrille. Des images qui m’auraient fait vomir la veille envahirent mon esprit. J’avais envie de lui. Envie qu’il me pénètre, mais aussi envie de lui trancher la gorge. Je me demandai si j’arriverais à concilier les deux en me mettant sur lui. 

Au bout d’un certain temps, je finis par reconnaître mon prénom. Si j’en croyais l’expression qu’affichait Talbot, il devait le ressasser depuis un bon moment. Lorsque j’ouvris les yeux - 

je ne me rappelais pas les avoir fermés —, je vis que son visage était raviné d’entailles toutes fraîches. D’une main, il m’avait étiré les bras au-dessus de la tête et emprisonné les deux poignets. De l’autre, il me serrait la gorge. Je me débattis comme une diablesse pour essayer de me dégager. Il était étonnamment fort. Je sentais son excitation. Son odeur se mélangeait à celle du sang qui palpitait dans ses veines. Le liquide était à portée de crocs : il coulait juste sous sa peau. Je dus crier, parce qu’il resserra son étreinte autour de mon cou et m’ordonna de me taire. 

—Si tu recommences, Tabitha, Eric pourra s’énerver autant qu’il veut, je t’assure que j’avorte sa petite expérience ! Maintenant, essaie de te calmer. J’ai une meilleure ouïe que toi et tu me fais mal à la tête. Je vais te nourrir. 

J’arrêtai de bouger, mais je me mis à geindre. Je crois qu’il n’y a pas d’autre mot. C’était plus fort que moi. J’avais tellement faim ! 

—J’en ai besoin ! haletai-je. 

J’avais du mal à parler, avec sa main qui m’étouffait. 

—Je sais. (Il avait presque l’air de compatir.) Mais sois sage, OK? Sinon, je vais vraiment être obligé de te tuer. 

Les yeux rivés sur la fine rigole de sang dégoulinant le long de sa joue, je me tendis vers lui pour essayer de le laper d’un coup de langue. Pourtant, son visage était à plus de trente centimètres du mien. J’entendais vaguement quelqu’un parler, mais impossible de détourner mon regard de son sang. La voix proposait toute une liste d’actes sexuels, des plus simples aux plus pervers. Je me rendis brusquement compte que c’était ma voix. J’aurais fait n’importe quoi pour avoir du sang. En tout cas, j’aurais promis n’importe quoi. Je me forçai à me taire. Je ne pensais pas que ce serait comme ça. 

Les yeux de Talbot, d’ordinaire marron clair, devinrent verts. Et ses pupilles se fendirent. Ça me rappela la fois où je m’étais promenée devant la cage des lions, au zoo. Il avait l’odeur des grands fauves. Et je compris avec ahurissement qu’il n’était pas humain. Ensuite, une nouvelle série d’images m’envahit. J’étais nue et marchais à quatre pattes dans le sang de lions morts, que je lapais frénétiquement. 

Je frissonnai d’horreur. 

—Qu’est-ce qui m’arrive ? 

—Tu es devenue une vampire, princesse. C’est ce que tu voulais, non ? Tu n’as jamais lu La Patte de singe ? 

Je secouai la tête. J’avais lu des tas de livres sur les vampires, mais aucun sur les singes. 

C’était ma sœur, l’intellectuelle de la famille. 

—Bizarrement, ça ne m’étonne pas. 

Il éclata de rire. Je pensais que ses yeux allaient reprendre leur allure normale, mais non. En revanche, je vis des crocs pousser dans sa bouche. En haut et en bas. Ce n’étaient pas les mêmes que les miens ou ceux d’Eric. Les nôtres ne poussaient qu’en haut. Ceux de Talbot ressemblaient vraiment à des crocs d’animal. On aurait dit qu’ils avaient remplacé ses canines. J’avais vraiment du mal à ne pas regarder le sang qui dégoulinait de sa joue. 

—Je t’explique ce qui va se passer, poursuivit-il. Si je te relâche, tu devras me promettre de ne pas virer boulimique. 

Sa voix s’estompa. Toute mon attention se reporta sur la porte. Je sentais une odeur de sang en provenance du couloir. Elle m’appelait. Elle était accompagnée d’un battement de cœur et d’une autre odeur. Un atroce relent de salle de bains qui me rappelait celui des toilettes des femmes de la boutique où je travaillais. Les clientes puaient à plein nez, mais cette odeur-là était encore pire. Je grimaçai et crispai les lèvres. Un second battement de cœur, tout aussi délicieux que le premier, fit son apparition. Malheureusement, il allait de pair avec une autre série d’odeurs désagréables : vieillesse, cigarette, et autre chose, qui me rappelait l’hôpital. 

La maladie. 

Talbot me gifla. J’essayai de le mordre, mais il reposa sa main sur mon cou aussi vite qu’il l’avait retirée. 

—Ça sent mauvais ? ronronna-t-il. 

Je hochai la tête et me remis à geindre malgré moi. J’avais tellement faim ! 

—Et moi, je sens bon, j’imagine ? 

De nouveau, je hochai la tête. J’avais des fantasmes sans précédent sur Talbot. Si j’en faisais un film, j’étais sûre qu’une armée de types en rut se bousculeraient au portillon pour le commander en VOD. La main de Talbot glissa de ma gorge au sommet de mon crâne, qu’il cogna à deux reprises, très rapidement, contre le sol. Je vis trente-six chandelles, mais ça ne m’empêcha pas de continuer d’essayer de le mordre. Alors il recommença. Complètement sonnée, je restai bien sagement allongée sur le dos et attendis la suite des événements. Je n’allais quand même pas me mettre à chialer! 

—C’est simple, Tabitha. Marilyn et Désirée sont derrière cette porte, avec chacune un demi-litre de sang. Elles vont entrer l’une après l’autre pour te nourrir. Le sang sera froid. 

Je secouai violemment la tête. 

—Non ! Je veux du sang chaud ! J’ai besoin de sang chaud ! À même leurs veines ! Laisse-moi leur trancher la gorge ! On peut partager. Je peux les boire et après tu peux les baiser. Ou me baiser moi, si tu préfères. Tu pourrais me prendre par-derrière et... 

—Boucle-la! hurla Talbot. 

J’essayai de me boucher les oreilles. J’avais l’impression qu’on venait de décharger un pistolet juste à côté de ma tête. Mes oreilles se mirent à siffler. Je crus vraiment qu’il m’avait rendue sourde. Et je me rendis compte que je pleurais. Les larmes coulaient à flots. 

Impossible de les arrêter. Puis je sentis que c’était du sang, qui dégoulinait sans répit, sortait de mon corps. 

—Où est Eric? gémis-je. Je veux Eric! S’il était là, il me donnerait à manger. Il ne te laisserait jamais me traiter comme ça! Lâche-moi ! Quand il apprendra ce que tu es en train de faire... 

Talbot hurla de plus belle et mes sanglots redoublèrent. Le salaud. Il ne voyait pas que ça me faisait un mal de chien ? Il ne sentait pas que j’avais autant besoin de chaleur que de sang ? 

—Eric est au courant de ce qui se passe. Il m’a demandé de te nourrir parce que si tu lui fais la moindre bourde, ta petite vie de vampire sera écourtée d’un coup. On va te donner un litre de sang froid, car si tu en bois du chaud, tu vas complètement perdre les pédales et je serai obligé de te tuer pour me défendre. Un litre devrait suffire à calmer un peu la douleur et à t’éclaircir les idées. Ensuite, je pourrai te faire un petit briefing et répondre à tes questions. 

Mais d’abord, tu vas me faire le plaisir de tout descendre. Les deux demi-litres. Dès que tu commenceras à être rassasiée, tu auras envie d’arrêter, mais tu devras te forcer. J’ai besoin que tu boives tout. Tu dois être capable de te maîtriser un minimum. OK ? 

Je hochai la tête. Un litre ? Oh, Seigneur! Il m’en aurait fallu deux ! Cinq ! Le bar entier ! 

J’aurais pu me faire tous les clients ! Un litre... N’importe quoi. 



Talbot appela Désirée. Quand elle entra, son odeur devint encore plus forte. Elle puait vraiment comme une cuvette de chiottes mal nettoyée. Je compris qu’elle devait tout juste descendre de scène. Il émanait d’elle, par vagues, un effluve écœurant de sueur et de déodorant. Mais elle s’approcha, et l’odeur de sang submergea tout le reste. Ça ne sentait pas spécialement bon. Ni mauvais. Ça sentait juste le sang. Et j’en avais besoin. Plus qu’aucun junkie n’avait jamais eu besoin de sa dose. Mes muscles se tendirent et j’essayai de me dégager de l’étreinte de Talbot pour boire. 

Désirée continuait de s’approcher. Elle tenait une poche de sang, qui balançait d’avant en arrière. J’étais presque hypnotisée à la vue du liquide oscillant mollement d’un bord à l’autre, au rythme des pas de la danseuse. Talbot lui donna sûrement des instructions, mais je n’entendis rien. Toute mon attention, tout mon être étaient obnubilés par le liquide rouge. 

Désirée s’agenouilla à côté de Talbot, ouvrit la poche et la plaça contre ma bouche ouverte et vorace. Je sentis à peine le goût du sang. Ça m’était égal qu’il soit froid. Ou de savoir de quel groupe il était. J’en avais besoin. Point. 

Je finis le sac en un clin d’œil. Marilyn entra et croisa Désirée, qui se dépêchait de sortir. 

Marilyn avait l’air plus fragile que dans mes souvenirs. Elle avait la peau ridée, ses cheveux gris étaient en désordre et elle portait ses sempiternels vêtements de vieille femme. Ses yeux paraissaient énormes derrière les verres de ses lunettes. J’entendais le rythme laborieux de sa respiration et le battement irrégulier de son cœur, et son odeur de vieux cendrier me fit tousser. Elle me décocha un regard désapprobateur. 

—Comment as-tu pu le laisser te faire ça ? Tu avais tellement peur de mourir ? 

Elle secoua la tête et entreprit de ficher un tube d’intraveineuse dans le sac de sang. 

Contrairement à Désirée, elle semblait avoir l’habitude. Elle s’agenouilla à mon côté et glissa délicatement le tube entre mes lèvres, comme une paille. Elle n’avait absolument pas peur, mais je remarquai qu’elle faisait bien attention de garder ses doigts hors de portée. Tandis que je suçais le tube avec avidité, elle sortit un mouchoir de sa poche et se mit à nettoyer les larmes rouges maculant mon visage. 

—Tu es amoureuse de lui ? 

Une sensation de calme croissant se répandit dans mon corps. Elle gagnait progressivement mes membres, me remplissait, me rassasiait. Ça n’avait rien à voir avec les mots de Marilyn. 

C’était seulement lié au sang. Petit à petit, mes sens s’émoussèrent. Je sentais encore les odeurs, mais elles étaient supportables à présent. J’entendais toujours le battement du cœur de Talbot, mais il était diffus. Ce n’était plus qu’une présence rassurante. 

Peu à peu, je commençai à sentir la texture du sang. Avant, il aurait pu avoir un goût d’huile de moteur, ça m’aurait été complètement égal. J’en avais besoin. Ce n’était ni bon ni mauvais. Ça me faisait penser à du lait avec un arrière-goût de cuivre très prononcé. J’avais l’impression de sucer une pièce de monnaie. Une pièce froide. Ce n’était pas la pire chose que je goûtais. Et ce n’était pas non plus la première fois que j’en avalais. Avec un petit copain vampire... Vous voyez ce que je veux dire ? Je continuai à boire sous les yeux bruns amicaux de Talbot. Il souriait. Je ne sais pas à quoi il s’était attendu, mais apparemment je l’avais agréablement surpris. 

Je bus la fin de la deuxième poche et Marilyn se releva. Talbot se tenait toujours à califourchon sur moi et je remarquai, avec un temps de retard, que j’étais allongée par terre, complètement nue, chevauchée par un grand costaud ostensiblement excité. Oh, mon Dieu! 

J’essayai de me couvrir le corps. Talbot éclata de rire et me libéra. 

—Oh ! lança-t-il d’un ton espiègle. Maintenant, on joue les saintes nitouches ? Après toutes les avances que tu viens de me faire ? 

Je pensais que j’allais rougir, mais visiblement j’en étais incapable. Je me ruai vers le placard, pris un des tee-shirts d’Eric et me précipitai dans la salle de bains. Je me regardai dans le miroir mais ne vis aucun reflet. Je poussai un soupir. J’aurais dû m’y attendre. Je savais que ça allait arriver. Pourtant, quand ça se produit pour de vrai, ce n’est jamais la même chose. 

Marilyn ouvrit la porte dans mon dos ; elle tenait des sous-vêtements et une robe. 

—Tu n’as jamais été aussi belle, Tabitha, dit-elle avec tristesse. Malheureusement, tu ne pourras plus jamais t’admirer dans une glace. Tu auras sûrement l’impression que tes vêtements sont un peu trop larges. 

Je m’habillai devant ses yeux inquisiteurs. Le silence était embarrassant. 

—Ce n’est pas grave. Je n’aurai qu’à surveiller la réaction d’Eric. 

Marilyn sortit de la salle de bains en secouant la tête. Je la suivis, habillée, mais encore pieds nus. 

—Quoi ? J’ai raté un épisode ? Il lui est arrivé quelque chose ? (Sans un mot, Marilyn quitta la chambre et referma la porte derrière elle. Talbot était adossé à l’encadrement, les bras croisés.) C’est quoi, le problème ? 

-—Il y a une chose que tu dois savoir au sujet d’Eric, Tabitha. Je le connais depuis longtemps. Je sais que tu penses que vous allez vous aimer jusqu’à la fin des temps, mais ce n’est pas la première fois qu’il fait ça. Et il y a de fortes chances... 

—Il y a de fortes chances que quoi ? 

Il poussa un long soupir avant de poursuivre. 

—Qu’il te demande de partir. 

 Quoi? C’était impossible. Talbot devait sûrement me faire une mauvaise blague. Mes crocs s’étirèrent. Les siens aussi. Ça ne faisait pas aussi mal que la première fois. J’avais juste une sensation désagréable de distension doublée d’un écartement de mâchoire. Mais j’avais l’impression que cette sensation ne provenait pas de ma mâchoire.  

—Je suis amoureuse de lui, rétorquai-je. Je ferais n’importe quoi pour lui. C’est pour lui que j’ai fait ça. Pour qu’on reste ensemble. 

La voix de Talbot était calme et ferme. On aurait dit un juge en train d’édicter une peine de mort. 

—A ma connaissance, Eric n’a aimé qu’une seule femme, Tabitha. Et elle vient tout juste de passer cette porte. 

—Marilyn ? Mais il ne peut même pas coucher avec elle ! rétorquai-je. Elle est vieille! Je serai éternellement jeune. Regarde-moi ! J’ai un corps de déesse. Je peux lui faire des trucs qu’aucune femme humaine ne serait en mesure d’imaginer! 

Talbot me dévisagea sans rien dire. J’essayais de me persuader qu’il mentait, mais la lueur qui brillait dans ses yeux me fit mal. Ce n’était pas une lueur de tristesse. Il était seulement blasé. Comme si ce n’était pas la première fois qu’on lui tenait ce discours. 

—Eric t’a-t-il déjà dit qu’il t’aimait ? finit-il par demander. 

—Non, chuchotai-je. 

—Qu’est-ce qu’il te répondait quand tu lui posais la question ? 



—II... il me disait... 

Je sentais ma lèvre inférieure commencer à trembler. De rage ? De tristesse ? De désespoir ? 

Qui sait ? Peut-être un peu des trois. 

—Il me disait que je n’étais qu’un truc humide, chaud et étroit avec toutes les options qui vont avec. 

Je me remis à pleurer. Talbot me tourna le dos. 

—Un bon truc à savoir au sujet d’Eric : il ne cache pas ses sentiments. S’il t’aimait, il te l’aurait dit. (Il ouvrit la porte et me regarda par-dessus son épaule.) J’attends dehors. Quand tu te sentiras prête à suivre le cours d’initiation, fais-moi signe. 

Il me laissa toute seule. Un froid glacial m’envahit. 
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ERIC: 

LA CARCASSE 





Ils avaient tué ma Mustang. Elle gisait sur le toit, comme un cadavre de cafard métallique suintant l’huile et l’antigel sur l’asphalte. Un des enjoliveurs roula à travers la chaussée 

- son cache-moyeux à trois dents tournait comme une hélice, formant un cercle flou - avant de heurter un réverbère en carillonnant violemment. 

Les trois camions s’arrêtèrent en dérapant de chaque côté de la Mustang, pour bloquer le carrefour. Deux hommes descendirent de chaque engin. Des griffes de loups transpercèrent lentement leurs ongles, et leurs dents humaines tombèrent par terre. Leurs gueules de garous se mirent à saillir et ils montrèrent les crocs. Ça devait sûrement être une tentative d’intimidation, mais pour moi, rien à faire: ça ressemblait à de mauvais effets spéciaux. 

Pourtant, ils avaient fait un effort : ils n’étaient pas tous marron, comme mon copain Loupio de la ruelle. Si bien qu’on aurait dit un assortiment de minipaquets Kellogg’s. Il y en avait deux gris, deux noirs et les deux derniers spécimens ressemblaient plus à des huskys-garous qu’à des loups-garous. 

—C’est qui les Frosties ? demandai-je. 

Ils chargèrent. Je tâchai de me contrôler. Quand j’étirai les crocs, le flou rouge envahissant ma vision latérale commença à s’estomper. C’était important: je voulais me souvenir de les avoir tués. Ils avaient assassiné ma Mustang. 

Les deux gris étaient un peu plus rapides que les autres. Ils m’atteignirent en premier. J’en attrapai un par la gueule et le balançai de l’autre côté du carrefour. Il passa à travers la vitrine d’un antiquaire. L’alarme se déclencha au moment même où l’autre type enfonça ses crocs dans mon épaule. Je me demande s’il existe un manuel expliquant aux garous qu’il faut mordre les vampires à l’épaule : la morsure me fit un mal de chien, comme si elle réveillait une vieille blessure. 

Le loup-garou que j’avais projeté dans la boutique se remit aussitôt debout et se rua au secours de son partenaire. Quand il m’étripa, je n’irais pas jusqu’à dire que je ne sentis rien, mais vu que j’avais déjà été brûlé vif et qu’on m’avait déjà transpercé le cœur, à côté, c’était de la gnognotte. Pour les vampires, la douleur est passagère. Nos terminaisons nerveuses ne fonctionnent pas comme celles des êtres vivants. On a mal au début, mais ça ne dure pas. 

Sauf si les armes ont été bénites. 

Au cours du combat, j’en vins à respecter leurs méthodes. Ils étaient parfaitement coordonnés. Une vraie équipe. Je commençais à regretter Greta. 

—Vous êtes au courant que vous ne pouvez pas me tuer, espèces de connards ? 

Je resserrai les doigts autour de la gueule du petit gris qui m’avait ouvert le bide et entendis ses dents craquer. Il continua de fourrager dans mes entrailles à coups de griffes et son pote ne se laissa pas décourager : il me mâchouilla l’épaule de plus belle. 

Ils voulaient sûrement que je hurle ou que je les supplie de m’épargner. Mais ils pouvaient toujours courir. Ça ne m’ennuyait pas spécialement d’être blessé. Les Vlads guérissent très vite. Et je guérissais même plus vite que la plupart des Vlads. Le problème, c’est que la guérison est un processus très gourmand en sang. Ça voulait dire que j’allais devoir me nourrir encore une fois avant l’aube. 

Je posai un pied sur chaque poitrine grise, mais n’eus pas le temps d’appuyer. Les deux garous noirs se joignirent à la mêlée et m’attrapèrent les jambes. Je restai victorieux, pas sur les garous, mais sur ma nature sauvage. Et plus je tenais ma colère en lice, plus je la ravalais et l’étouffais, plus je me disais qu’il faudrait vraiment qu’on discute. Si je n’arrangeais pas rapidement les choses, ça risquait de partir en vrille et je me retrouverais à en affronter une bonne vingtaine. Voire una trentaine. 

A ce moment précis, deux autres garous débarquèrent dans un camion assorti. Ils étaient marron. 

—Tiens ! Vous devez être les Choco-Pops ! lançai-je aux nouveaux venus. 

Ils ne pigèrent pas la blague, mais un des huskys, qui s’étaient postés un peu à l’écart, éclata de rire. Ça devait être eux, les Frosties. Le tigre, c’est le plus marrant. 

—Qu’avez-vous à dire pour votre défense, vampire ? demanda un des noirs. 

J’envisageai brièvement de mordre le gris qui me croquait l’épaule, mais je choisis de répondre à la question. 

—Je n’ai qu’une chose à dire : menez-moi à votre chef! (Encore une fois, personne ne comprit la blague, sauf les huskys. Mon humour devait commencer à dater.) Sérieusement, je veux parler à votre alpha. Je ne sais plus comment il s’appelle. Willard ? (Je soupirai.) Pourquoi croyez-vous que je ne me suis toujours pas transformé en brume ? 

En fait, la seule raison, c’était que j’en étais incapable. Je ne connais aucun vampire qui y arrive, d’ailleurs. Se transformer en animal, d’accord; en brume, non. J’avais bien essayé une fois, mais, au lieu de prendre une texture nébuleuse, j’étais devenu translucide et m’étais mis à luire bleu. Comme Obi-Wan Kenobi dans L’Empire contre-attaque. J’avais eu l’impression de mourir. C’était comme si on avait pompé toutes mes forces vitales. Le monde s’était mis à changer de couleurs et tout était devenu flou. Ensuite, ça avait été la croix et la bannière pour reprendre mon apparence initiale. Ça m’avait pris une bonne heure, et quand mon corps s’était reformé je m’étais juré de ne plus jamais faire l’imbécile avec. 

Roger avait été le seul témoin de cette expérience. On était tombés d’accord sur le fait qu’il ne fallait pas que je la réitère. 

« On aurait cru que tu allais mourir, m’avait-il dit. A ta place, ça me ferait flipper de rester coincé dans cet état. » 

Je frissonnai à cette pensée avant de me concentrer sur le présent. J’étais dévisagé par huit paires d’yeux enfoncées dans de gigantesques têtes de loups aussi peu convaincantes que des créatures de Harryhausen. 

J’essayai de nouveau d’entamer le dialogue. Cette fois, je pris la parole d’une voix lente et claire. 

—Voulez-vous bien me conduire à votre alpha ? Je suis sûr qu’on peut s’arranger. 

Je sentis qu’on me décochait un coup violent à l’arrière du crâne. 

—Putain, mais qu’est-ce que vous fabriquez derrière mon dos ? demandai-je avec hargne. 

On me cogna encore à deux reprises et ma vision se troubla; Soudain, du coin de l’œil, j’aperçus le pieu. Pas un de ces outils haut de gamme équipés d’un manche, comme en portent tous les chasseurs de vampires qui se respectent. Plutôt une sorte de long bâton mal coupé, recouvert d’une teinture foncée, qui ressemblait à un pied de meuble en acajou taillé à la va-vite. On aurait dit qu’ils avaient cassé une vieille chaise à bascule. Soit ces types n’avaient pas l’habitude de chasser les vampires, soit ils ne faisaient jamais de prisonniers. En tout cas, lorsque je vis le pieu se diriger vers ma poitrine, j’essayai de me transformer. 

Chauve-souris, chat, serpent, rat, grenouille, loup ou corbeau, qu’importe. Je pouvais les faire tous. Ce n’était pas très commun, d’ailleurs. Un jour, j’avais même réussi à me changer en puce. Le problème, c’était que j’avais besoin de me concentrer pour changer d’apparence. Et je n’avais pas de concentration en rab. 

J’avais une autre possibilité : me laisser aller à ma colère et devenir berserk. Mais ça impliquait de tuer encore plus de garous et, si je voulais avoir une chance de faire la paix avec le mâle alpha, j’avais intérêt à ne pas trop charger la mule. 

Je n’eus pas le temps de penser à un plan C. Je reçus un autre coup, tout devint noir et je sentis le pieu s’enfoncer dans mon corps. On en apprend tous les jours. Cette fois, le cours s’intitulait « Si vous assommez un vampire avant de lui enfoncer un pieu dans le cœur, vous n’avez qu’à l’allonger face contre terre à l’arrière de votre pick-up tout neuf: il ne comprendra pas ce qui lui arrive ». 

Mais j’avais beau être inconscient, ça me mit en rogne de les laisser me tabasser. J’aurais été capable de me les faire tous. Ce n’était même pas la pleine lune ! Je sais : dans les contes et légendes, on raconte que les loups-garous deviennent fous à la pleine lune, et qu’ils se mettent à manger les gens. Mais, à ma connaissance, la pleine lune avait pour seul effet de les rendre plus gros et plus méchants. Or je ne sais jamais si elle monte ou descend, mais en l’occurrence elle ressemblait à un sourire en coin. Donc ces messieurs ne devaient être qu’à cinquante pour cent de leur pouvoir. 

Je décidai d’en profiter pour faire un somme. De toute façon, ma nuit était fichue. J’avais déjà perdu ma Mustang, ça suffisait comme ça. Combattre des loups-garous, ce n’est pas pareil que combattre des vampires. Ils se déplacent en meutes. Et je n’étais pas très chaud à l’idée de les voir débarquer par dizaines au Cœur de Démon. S’ils m’avaient moi, ils ne s’attaqueraient pas au club et laisseraient Marilyn, Roger et Tabitha tranquilles. 

Avec un peu de chance, ils allaient effectivement me mener jusqu’à leur alpha, comme je le leur avais demandé, et on arriverait peut-être à s’arranger. J’avais probablement tué son fils, mais bon : il avait clairement bousillé ma Mustang. En ce qui me concernait, on était quittes. 

Impossible de savoir combien de temps j’étais resté dans les vapes, mais quand je revins à moi une douleur lancinante me parcourut le corps. Je vous jure que les pieux, ça fait beaucoup plus mal en sortant qu’en entrant. J’étais dans un sac qui sentait vaguement les plumes, la flanelle et un truc synthétique. Un sac de couchage. Charmant. On l’avait troué à la va-vite au niveau de la poitrine. Quelqu’un - sûrement un de mes ravisseurs — l’avait déchiré pour enlever le pieu. Je n’étais pas en flammes, ce qui voulait dire qu’il ne faisait pas encore jour. Ou que j’étais à l’abri du soleil. 

En tripotant ma montre, je finis par appuyer sur le bon bouton. Une lueur bleu clair me donna l’heure: 3h03. Il faisait encore nuit. 

Les griffes et les crocs étirés, je mis le sac de couchage en charpie pour me libérer et regardai autour de moi. Pick-up. Parking. Bois. Une odeur d’eau m’envahit les narines. Ça sentait le propre. Le non-pollué. Il n’y avait pas de chlore: Aucun signe de la mystérieuse personne qui venait de m’ôter le pieu. 



Il faisait un noir d’encre. Un noir à surveiller ses arrières. Parfait pour un vampire. Je pris le temps de passer en revue les environs. Des criquets stridulaient bruyamment. Au loin, une grenouille plongea. Quelque part, une chouette hulula dans la nuit. Le parking couvert de graviers était bondé de voitures et de camions. De l’autre côté, un petit bâtiment exhalait une puanteur de toilettes mal nettoyées. Un embarcadère en béton descendait en pente douce jusqu’au lac et une volée de marches menait à une marina, où une trentaine d’emplacements faisaient office de parking nautique. Il n’y avait qu’une poignée de bateaux amarrés : deux ou trois barges, un hors-bord et une barque de pêcheur en aluminium à fond plat qui avait connu des jours meilleurs. 

La rive opposée était couverte d’une épaisse forêt. Je ne distinguais qu’une maison. Elle était vieille mais bien rénovée, avec un ponton étroit en bois qui donnait sur le lac et auquel était amarrée une petite barge oscillant doucement au gré des flux et reflux de l’eau. 

Je me souvenais de cet endroit. C’était Orchard Lake. J’y étais allé deux ou trois fois avec ma famille quand j’étais môme. Le lac faisait partie du système d’alimentation en eau du comté. 

C’était plus ou moins un parc fédéral, mais il était quand même accessible au public. On ne pouvait atteindre les habitations que par l’eau. Vu le nombre de bateaux amarrés, il n’y avait pas grand monde. 

A gauche de la marina, à une bonne distance de là, le barrage d’Orchard Dam faisait en sorte que le lac soit toujours bien replet. Et surtout, il évitait que les flots ne détruisent les résidences hors de prix qui avaient poussé comme des champignons en aval. Au pied du barrage, un petit torrent filiforme cascadait entre les arbres, tandis que le plan d’eau s’étendait sur plus de vingt kilomètres dans l’autre direction. 

Orchard Lake était une vieille oasis tentaculaire, isolée au fond des bois et de la montagne. 

Malheureusement, elle se faisait peu à peu cerner par une banlieue huppée. Sable Oaks, Greymont et Harvest Estates avaient été édifiés à ses abords. Pour l’instant, aucun de ces quartiers ne jouxtait directement le lac, dont les habitations riveraines étaient bien plus anciennes. De génération en génération, elles étaient restées aux mains des ouvriers de la région. Des gens sans prétention. 

De notre vivant déjà, quand on était un peu bourrés, Roger racontait qu’un jour il deviendrait riche et achèterait Orchard Lake. Il voulait en faire le royaume de la frime et le vendre à des vieux pontes et des politicards. Il n’était pas le seul à avoir eu cette idée. Au cours des dernières années, un nombre incalculable d’investisseurs avaient tenté d’acheter des terrains, mais personne ne voulait vendre. À la télé, j’avais l’impression qu’ils montraient toujours le même vieux expliquant que son grand-père avait construit sa maison de ses propres mains et qu’il ne la vendrait pour rien au monde. 

Je secouai la tête pour m’éclaircir les idées, en me demandant où les huit loups-garous avaient bien pu disparaître. 

Il était 3 heures du mat’. J’étais resté dans les vapes six bonnes heures. Et Orchard Lake n’était qu’à une heure de route. 

—Hé-ho ! criai-je. 

Silence. 

Pourquoi se donner la peine de me tendre une embuscade, si c’était pour m’enlever le pieu, m’abandonner dans une marina déserte et s’enfuir ? Décidément, je ne comprenais rien aux loups-garous d’aujourd’hui. Les quatre camions neufs étaient garés parmi les autres véhicules. Je décidai d’explorer les lieux. Le gravier crissait sous mes pieds. 



Je suivis une allée jusqu’à l’embarcadère et sentis une odeur de poudre et de sang en provenance de la forêt voisine. Du sang de loup-garou. Je remontai la piste jusqu’au sommet de la colline, et trouvai les loups-garous juste de l’autre côté. 

Ils étaient morts depuis au moins une heure. Un vrai carnage. C’était pire que ce que j’avais fait la veille au loup-garou de la ruelle. J’étais certain qu’il y avait assez de morceaux pour reconstituer presque entièrement mes huit agresseurs. 

Juste pour être sûr, je passai les cadavres en revue et alignai les têtes. Deux d’entre elles présentaient des traces évidentes de blessures par balles. Le premier garou avait été atteint à bout portant à la tempe. Sa fourrure sentait le roussi. Ce n’était pas une odeur très agréable. 

L’autre avait été touché à l’arrière du crâne. Et je ne voyais pas de trou de sortie. 

Poussé par une curiosité morbide, je brisai le crâne en deux. Je n eus aucun problème pour retrouver la balle. Il suffisait de suivre la traînée de matière grise noircie qui partait de l’arrière du crâne et menait jusqu’à l’os frontal, où la balle s’était logée. Juste au-dessus de la cavité nasale. Entre les deux yeux. 

Je ne suis pas un expert en armes à feu, mais cette balle n’avait pas l’air normale. Dans Les Experts, quand ils retirent une balle, ça ressemble à un petit caillou en métal. Mais celle-ci paraissait intacte. Et elle avait encore sa douille. 

J’avais le cerveau en compote et un furieux mal au crâne. Concentre-toi, m’exhortai-je. Tous les cadavres portaient de longues et méchantes griffures. Et l’un d’entre eux avait même le cœur arraché. Si on mettait de côté les deux blessures par balle, ces loups-garous semblaient avoir été tués par un vampire. Le spectacle serait encore plus atroce en plein jour, lorsque les macchabées auraient repris leur apparence humaine. 

Je me penchai pour examiner les blessures. Elles avaient un air familier. Et merde. Je posai une main sur une partie des entailles déchiquetées et étirai mes griffes. Ce n’était pas exactement la bonne taille, mais presque. Et, par-dessus le marché, toute la scène du crime devait sentir mon odeur, à présent. 

Sans les impacts de balles, on aurait pu me convaincre que j’avais encore eu un black-out et que c’était moi qui les avais butés. Mais je n’avais pas de pistolet. Cela dit, puisque j’étais désormais suspect, je fouillai le reste des cadavres et trouvai plusieurs autres traces d’impact, mais aucune balle. 

On m’avait piégé. 

Je n’allais plus rien tirer de ces corps. Je redescendis à l’embarcadère pour nettoyer le sang et la cervelle collés à la balle en argent que j’avais récupérée. Elle brillait comme un sou neuf et était tiède au toucher, même une fois rincée dans l’eau fraîche du lac. Ses petits marquages scintillaient légèrement dans l’obscurité. 

Une balle magique. Des corps déchiquetés pour m’accuser... Mais pourquoi se donner la peine de déloger les autres balles si on en oubliait une ? Etait-ce justement pour que je la retrouve ? Je mis l’objet dans la poche de mon jean et m’agenouillai près de l’eau. Quelqu’un n’a pas envie que je fume le calumet de la paix avec le mâle alpha. Et ce quelqu’un n’a pas assez de tripes pour me tuer de ses propres mains. 

Ça ne me chagrinait pas spécialement qu’on ait massacré tous ces loups-garous, mais dans un coin de ma tête — voire dans mon cerveau — j’avais l’intime conviction qu’on avait été plus malin que moi. Quelqu’un avait deviné que j’allais demander à rencontrer Willard - ou Wilbur, peu importe - et avait mis en scène ce massacre, histoire de transformer une série de coïncidences accusatrices en un bordel sans nom. 



En d’autres termes, c’était un complot politique et ça me dépassait complètement. Mais je connaissais quelqu’un qui avait des contacts. Roger avait le bras long. Il tutoyait les petites frappes de mes deux qui se donnaient des airs de grandeur. 

Je cherchai mon téléphone un bon moment avant de me rappeler qu’il était resté en rade quelque part dans une rue de Void City. D’après ma montre, j’avais perdu quarante minutes à vaquer sur le parking. Pour une fois, je me souvins du soleil. Je n’avais pas envie que les autres membres de la meute se mettent en tête d’aller à la recherche de leurs potes et me cueillent tapi dans les toilettes. Heureusement, Void City n’était qu’à une heure de route. 

Il n’y avait pas de clé dans le camion, et je n’avais jamais su comment démarrer une voiture en utilisant les câbles de contact. A moins d’y être forcé, m’introduire dans une des maisons lacustres ne me disait rien. Trop de fenêtres et aucune cave. Mais il devait bien y avoir une station-service dans le coin. J’allais peut-être pouvoir appeler d’une cabine et Talbot pourrait venir me récupérer avant l’aube. Ce n’était pas génial, comme plan, mais je n’avais pas de meilleure idée. 

J’étais déjà à mi-chemin du sommet de la colline lorsque je me fis la réflexion que j’irais plus vite en volant. La route menant au barrage était toute sinueuse, et la façon la plus rapide d’aller d’un point à un autre... Je me concentrai sur une chauve-souris. Vu de l’extérieur, ça a l’air assez rapide de se transformer, mais croyez-moi, ça fait un mal de chien. Surtout quand on choisit un animal aussi petit. Imaginez que vous entrez dans une eau tellement froide que vos testicules se rétractent complètement et vous rentrent dans le pelvis ! 

Certains vampires — comme ma fille — abandonnent leur tenue en se transformant. Moi pas. 

Mes vêtements se replièrent sur mon corps, des ailes nues me poussèrent dans le dos et je m’élançai vers le ciel. 

Comme le sonar me donne mal au crâne, je préfère me fier à ma vue. Ce n’est pas si mal : les chauves-souris voient assez bien de loin. En revanche, j’étais glacé. Quand on a un petit corps, le froid vous transperce plus rapidement. Et il avait beau faire chaud et humide au niveau du sol, dans les airs, c’était frisquet. 

En bas, les arbres s’étendaient à perte de vue. Je me dirigeai vers le sud pour éviter Sable Oaks. La route 58 était difficile à rater, mais chaque fois que j’essayais de la survoler, quelque chose brouillait mes sens et tout devenait flou et mouvant. C’était peut-être la chaleur résiduelle remontant de l’asphalte. Qui sait ? En tout cas, c’était pénible et je me cantonnai à l’orée de la forêt. 

Au bout de deux ou trois kilomètres, une pensée me traversa l’esprit. Si j’avais eu une gorge humaine, j’aurais poussé un juron. En l’état, je me contentai d’un petit couinement irrité. 

Quelqu’un m’avait enlevé le pieu et je n’avais aucune idée de l’endroit où ce bâtard s’était tiré. Le temps que je m’extraie du sac de couchage, il avait disparu. Comment s’était-il débrouillé ? C’était complètement insensé. 
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TABITHA: 

LE vampirisme pour les nuls 





A la moitié du cours d’initiation de Talbot, je me mis à perdre le fil. On était au Pollux, en face du club. Seuls. J’adorais cet endroit. Chaque détail respirait l’élégance, depuis les rideaux en velours véritable jusqu’aux sièges tapissés de cuir, en passant par les vastes balcons et les balustrades sculptées. 

Il n’y avait pas de fosse d’orchestre. J’étais assise au premier rang, à quelques centimètres à peine de la scène en bois, une structure massive qui avait l’air de ne mesurer qu’un mètre de haut, mais qui couvrait en réalité un immense sous-sol bondé d’accessoires et de décors, ainsi qu’une petite pièce servant à entreposer l’orgue entre les représentations. 

J’avais vraiment envie de savoir comment fonctionnait cette histoire de vampirisme, mais Talbot me rendait folle à force de garder ses distances. Je suis plutôt du genre tenace. Quand j’ai une idée en tête, je fonce. Si je veux un homme ou une robe, je fais tout ce qu’il faut pour l’obtenir. 

En refusant d’y mettre du sien, Talbot jouait avec mes nerfs. Il était négligemment adossé à la scène, juste devant moi. Je savais pertinemment qu’il voyait tout, mais j’avais beau faire, il ne regardait pas mes seins. Je n’avais jamais essayé de le draguer de mon vivant - je n’avais pas envie de lui, à l’époque -, mais depuis que je m’étais changée en vampire mes pensées s’étaient restructurées. C’étaient toujours les miennes, j’étais toujours moi, mais tout était teinté d’une envie prédatrice. 

J’avais pensé que ce serait difficile de s’habituer à considérer les gens comme de la nourriture. En fait, non. Si je devais décrire cette sensation, je la comparerais à un rêve. 

Quand vous rêvez, vous êtes au centre d’un univers factice. Tout n’existe que pour votre bon plaisir. Pour vous amuser ou vous terrifier. Vos actions n’ont aucune conséquence réelle. 

J’avais l’impression de « non-vivre » la même chose. 

La teinte rouge des rideaux en velours du Pollux était intense. Pourtant, je savais très bien qu’ils étaient couverts d’une épaisse couche de poussière. L’air soufflant dans les conduits de ventilation produisait un sifflement musical que j’aurais reconnu entre tous. Talbot continuait son speech, mais ses mots n’avaient aucune espèce d’importance. J’étais fascinée par ses yeux, sa peau, son pouls. J’inhalais son odeur. 

Au bout d’un moment, il interrompit son explication - je ne savais même pas de quoi il parlait 

- et s’approcha d’un pas décidé. Il posa ses énormes mains sur mes seins. 

—Si je les mate, est-ce que tu te concentreras sur ce que je te raconte ? (Il me tripota brièvement tout en parlant, avant de reculer brusquement. J’étais morte de honte. C’était tellement évident ?) Je pourrais, mais je te préviens tout de suite que tu ne m’intéresses pas. 

Les êtres humains, ce n’est pas mon truc. 

Donc c’était un pervers. Un vrai de vrai. Je me demandais ce qui l’intéressait. Les moutons ? 

—Attends une minute, répliquai-je. Tu étais carrément excité tout à l’heure dans la chambre. 



Tu ne faisais pas semblant. Je l’ai senti à ton odeur. Sans compter que ton machin me rentrait dans le ventre. 

Talbot éclata de rire. Pas un rire méchant. On aurait plutôt dit qu’il venait d’entendre la meilleure blague du siècle. Mais je me vexai quand même. Je n’aime pas qu’on se moque de moi. 

Mes canines s’étirèrent. Ce n’était que la troisième fois, mais ça me semblait déjà parfaitement naturel. J’avais toujours l’impression que ma mâchoire se distendait, mais c’était une douleur agréable. Je montrai les crocs en feulant et Talbot m’adressa un sourire en coin. 

—C’est un truc de domination. Tu essayais de te libérer et tu n’y arrivais pas. J’aime ça. 

C’est parfaitement naturel chez nous. 

—Tu es un machin-garou ? voulus-je savoir. 

J’avais du mal à croire qu’il n’était pas humain. D’un autre côtés je n’avais jamais spécialement fait attention aux mecs du club. A part Eric. 

—Non, répondit-il. Écoute : on n’est pas venus ici pour parler de moi. Si tu veux que je t’apprenne des choses sur ta nouvelle vie, enfin, sur ta nouvelle non-vie, il faut que tu joues le jeu. OK? 

Je hochai la tête. Je savais que j’arriverais tôt ou tard à lui faire avouer sa nature. Ou à forcer Eric à tout me raconter. Ce n’était qu’une question de temps. 

—Quelle est la dernière chose dont tu te souviens ? me demanda Talbot. 

—Tu as parlé de l’histoire du miroir, mais je m’en étais rendu compte toute seule. Ensuite, tu as dit que je devais me protéger des rayons du soleil, ce que je savais déjà. Tu m’as fait un laïus sur l’ail, les symboles sacrés, les armes bénites et tout le tremblement. Tu m’as prévenue d’éviter de me faire arracher, extraire ou détruire le cœur ou la tête. C’est à peu près tout. Je n’ai pas compris ce que tu as dit en dernier. Ça s’est un peu mélangé. 

—OK, déclara Talbot. (Il était repassé en mode prof. Cette fois, j’essayai de me concentrer.) La chose la plus importante à savoir quand tu deviens un vampire, c’est que ton plus grand ennemi, c’est toi. Quand tu te nourris, essaie de ne jamais tuer personne. La meilleure façon de s’en assurer, c’est de manger avant d’être affamée. Plus tu as faim, moins tu arrives à te contrôler. Si tu veux éviter de te conduire comme tout à l’heure, quand tu es totalement partie en vrille, ne t’avise pas de sauter les repas. 

» Si jamais tu tues quand même des gens, coupe-leur la tête ou le cœur pour qu’ils ne se réveillent pas sous la forme de zombies suceurs de sang. Eric les appelle « wampyres » parce qu’il lit plein de conneries sur Internet, mais c’est juste des zombies. 

» Et ne te comporte pas en sagouin. Si tu tues un humain, débarrasse-toi du corps. Ou paie quelqu’un pour le faire à ta place. Si c’est la ville qui s’en occupe, ça coûte deux fois plus cher. 

—Comment ça, ça coûte plus cher ? 

—Ce sont les vampires qui possèdent et gèrent Void City. Le Haut Conseil des mages les force à faire appel aux mages affiliés à la guilde pour éliminer les corps. En échange, ils reçoivent un pot-de-vin bien replet à la fin du mois. Et ça fait monter les prix. 

» Quoi d’autre ? Ah ! Si un de tes casse-croûte revient sous la forme d’un fantôme, tu dois nous en parler, à Eric ou à moi. On demandera à Magbidion de s’en occuper. Il est moins cher que les mages de la guilde et se débrouille pour garder profil bas. N’oublie pas qu’il y a moins de chances pour qu’un fantôme apparaisse si tu détruis complètement le cadavre. Mais ne te fais pas prendre et ne laisse pas traîner de preuves. 

» Eric est une vraie catastrophe. Il est nul pour se débarrasser des corps. C’est pour ça qu’il préfère manger à la maison et qu’il aime garder Magbidion sous le coude. Eric a pour habitude d’utiliser plusieurs donneurs, avec une nette préférence pour ses employés, comme tu as dû t’en rendre compte. En revanche, ce que tu ne sais pas, c’est que c’est très dur de s’arrêter quand on commence à sucer une veine. 

»Les poches de sang, c’est parfait pour ceux qui n’ont pas de problème avec le liquide froid ou tempéré. Eric en prend une ou deux fois par semaine. La plupart des vampires détestent ça. Pas Eric. Toi non plus apparemment, ce qui te donne un sacré avantage sur les autres. 

» Si tu veux, tu peux essayer le sang animal. Eric n’arrive pas à en boire : son organisme le rejette complètement. Mais la plupart des vampires en consomment. Certains se nourrissent même exclusivement d’animaux. Si tu décides de tuer des gens, Eric te demandera probablement de partir plus vite. Tu remarqueras qu’il a tendance à violer ses propres règles. 

Je te conseille de ne pas soulever la question. Il est déjà au courant. 

»Les premiers mois, tu auras peut-être l’impression de devoir aller aux toilettes. N’y va pas. 

C’est une sensation fantôme qui s’estompera plus vite si tu n’y prêtes pas attention. Certains vampires continuent d’utiliser une partie de leurs fonctions vitales parce que ça leur donne l’illusion d’être normaux. Mais rien ne sort, sauf du sang. Et il vaut mieux ne pas le gâcher bêtement. Tu risques aussi d’avoir des accès de panique, une sensation de suffocation. Tu n’as plus besoin de respirer, mais ton esprit pourrait te jouer des tours. Tu es habituée à respirer automatiquement. Ça risque de te perturber d’être obligée de réfléchir pour le faire. 

J’avais l’impression d’être de retour au lycée. Je levai la main. 

—Quand est-ce que tu comptes me parler de mes pouvoirs ? demandai-je lorsqu’il m’invita à le faire. Je veux dire : je sais bien qu’il faut que j’apprenne tout ça, mais j’aimerais bien pouvoir faire des trucs sympas. De quoi suis-je capable ? 

Je ne saurais vous décrire l’expression de Talbot. Il arborait un air désapprobateur, mais pas seulement. Il y avait autre chose dans ses yeux. 

—C’est exactement le genre d’attitude qui risque de te coûter la vie. Mais bon. Pour répondre à ta question : je ne sais pas. Eric a beaucoup de pouvoirs. Un vrai attirail à la Dracula. C’est un Vlad. 

—UnVlad? 

—Il y a quatre types de vampires : les Fantoches, les Soldats, les Maîtres et les Vlads. Avant, on les appelait les Serfs, les Chevaliers, les Barons et les Rois. (Il sauta sur scène et se mit à faire les cent pas le long du bord.) Ça ne te rappelle rien ? 

—Non. Ça devrait? 

—Oui. Ça devrait te rappeler le système féodal. La société vampirique résiste au changement, mais avec le temps les nouvelles recrues ont adapté les termes au monde moderne. 

—Ça veut dire qu’Eric est une sorte de roi ? 

—Pas au sens propre. Ce n’est qu’une façon de classifier les niveaux de puissance. Les Vlads semblent posséder tous les pouvoirs du manuel. Et on peut leur faire n’importe quoi, ils reviennent toujours d’entre les morts. Comme Dracula. 

Je savais que mon Eric était particulier. Et comme j’étais son enfant, je devais l’être aussi. 



—Ça fait de moi une Reine, pas vrai ? 

—Ça n’a rien à voir avec ta lignée. C’est lié à ta personnalité, à ta force de caractère. C’est un peu l’équivalent surnaturel du test de Rorschach, si tu veux. 

—Et je suis quoi, alors ? 

—je ne sais pas, répondit Talbot en bondissant de l’estrade pour atterrir adroitement sur ses pieds, juste devant moi. Tu le découvriras par toi-même avec le temps, au cours de tes expériences. Roger pourrait sûrement te renseigner. C’est un Maître. 

—Un Maître en quoi ? demandai-je avec un sourire de dédain. 

—Un Maître vampire. Les Maîtres et les Vlads se sentent mutuellement. Ils peuvent dire qui est qui. Les Vlads sont également capables de s’annoncer aux autres vampires, un peu comme s’ils lançaient un défi psychique. Mais c’est très malpoli. Même si tu es une Vlad, tu n’as pas intérêt à frimer. 

—Eric pourrait me le dire en rentrant, non? 

—Bizarrement, un sire ne peut pas sentir le niveau de pouvoir de ses enfants. 

—Pourquoi? 

—Aucune idée. Ce n’est pas moi qui ai inventé les règles. Tout ce que je sais, je l’ai appris en fréquentant Eric. Dans certains domaines, je suis aussi mal informé que lui. Par exemple, en ce qui concerne les fascinés. Je sais seulement qu’il s’agit d’humains au service des vampires. 

Eric refuse d’en faire et n’autorise pas non plus ses enfants à en créer. Mais bon, pour l’instant, concentrons-nous sur le B.A.BA. 

Je le regardai dans les yeux pour bien lui montrer que j’étais concentrée, mais il prit aussitôt la mouche. 

—N’essaie pas non plus de m’hypnotiser. Les vampires ne peuvent pas pénétrer le cerveau des... des gens de mon espèce. 

—-Ce n’était pas mon intention, protestai-je. 

—Ce n’est pas grave. Mais fais attention : ne regarde jamais un vampire dans les yeux, sauf si tu lui fais parfaitement confiance. Comme dit Melville : « Les yeux sont les portes de l’âme. » Dans le cas des vampires, c’est à prendre au sens littéral. 

—Je peux posséder les esprits des autres ? demandai-je en rigolant. 

—Oui, répondit Talbot. Mais un humain doué d’une forte volonté peut te résister. Et un vampire plus fort que toi peut renverser le processus et te posséder à son tour. 

Je bâillai. Talbot ne m’intéressait pas. Je n’avais pas envie d’être en sa compagnie. Je n’avais pas besoin de savoir tout ça. Je voulais Eric. J’essayai d’écouter le blabla de Talbot sur ce qu’il considérait comme « le deuxième plus grand ennemi du vampire », mais impossible de chasser Eric de mes pensées. 

Malgré tout ce que m’avaient dit Marilyn et Talbot, j’avais envie de le voir. Et surtout, j’avais hâte qu’il me voie. 

Marilyn avait raison en me disant que mes vêtements allaient être un peu trop larges. Après avoir bu le sang froid, quand Talbot était sorti de la chambre, je m’étais résolue à aller fouiller dans la valise d Amanda. Amanda était une paumée qui avait fait une overdose de crack une semaine avant que je m’installe chez Eric, et personne n’était venu réclamer ses affaires. 



Son truc, c’était le look tentatrice en cuir noir. Et elle était incroyablement mince. C’en était presque effrayant. J’avais fouillé dans ses vêtements jusqu’à dénicher un ensemble susceptible de plaire à Eric. Ce n’était pas vraiment décolleté, mais c’était conçu pour mettre le corps en valeur. Au lieu de dévoiler certaines parties de l’anatomie, il les accentuait. Je l’avais gardé sur moi. C’était un vêtement de scène, qu’on pouvait arracher par endroits. 

J’étais curieuse de voir quelles parties Eric aurait envie d’enlever et quels morceaux il préférerait laisser. Je brûlais d’impatience. Kelly et Désirée m’avaient assuré que j’étais sexy à mourir et m’avaient aidée à me coiffer et me maquiller. Les miroirs me manquaient déjà. 

Le simple fait de penser à Eric me fit trembler. Je ne pensais pas être capable de frémir ainsi en étant morte. J’avais terriblement envie de lui. Il pouvait dire tout ce qu’il voulait, répéter que je n’étais rien d’autre qu’un objet sexuel, je savais qu’il m’aimait à la façon dont il se comportait quand on était ensemble. Il avait besoin de moi. Parfois, il passait juste des heures à me serrer dans ses bras. 

Sinon, pourquoi aurais-je été la seule à partager son lit ? Candice avait envie de lui, et je savais que c’était réciproque, mais ils n’avaient jamais couché ensemble. Eric était fidèle. 

Bon, c’est vrai que parfois il me forçait à m’habiller comme d’autres femmes. De temps en temps, il m’appelait aussi par leur nom, mais c’était juste une façon de pimenter notre vie sexuelle. 

Tous les mecs ont des fantasmes. Eric ne me cachait rien. Il me faisait confiance et partageait avec moi ses désirs les plus pervers. Et la plupart du temps ça me faisait plaisir de les assouvir, même si certains étaient vraiment tordus. Eric m’aimait. C’était obligé. Il pouvait dire ce qu’il voulait. 

—Et ceux qui prétendent le contraire ne sont que des sales menteurs. 

Je m’aperçus soudain que je venais de parler à haute voix. La-teinte rouge qui avait envahi mon champ de vision sans crier gare s’estompa lentement et le monde reprit ses couleurs normales. J’avais les crocs étirés, et en baissant les yeux sur mes mains je vis que mes ongles étaient beaucoup plus longs que d’habitude. Ils étaient plus acérés aussi et légèrement courbés au bout, comme des griffes. Ma peau était encore plus pâle qu’avant, et j’entendais quelqu’un grogner. C’était moi. Je sentis un battement régulier résonner dans mes oreilles, comme un roulement de tambour. 

Talbot applaudit. 

—Bravo ! Maintenant, on sait que tu as des griffes, que tu peux faire luire tes yeux d’une lumière rouge et que tu n’as pas écouté un traître mot de ce que je viens de raconter. Sauf si tu voulais me montrer que tu partageais mon avis sur le troisième ennemi du vampire. 

Je hochai la tête. 

—Oui... Je veux dire, non, je n’ai pas écouté. 

A mesure que je me calmais, je me rendis compte que je m’étais levée et que le roulement de tambour qui résonnait à mes oreilles n’était autre que les battements de cœur de Talbot. Mes griffes se rétractèrent jusqu’à reprendre leur apparence normale. Cette transformation était bien plus bizarre que celle des crocs. C’était l’équivalent physique du son que font les ongles sur un tableau en ardoise. Dans la foulée, ma vision redevint parfaitement normale. Mais pas la couleur de ma peau. 

Intéressant. 

—Je suis désolée, Talbot. C’est juste que j’ai tellement envie de le voir. J’ai besoin de lui. 



—Je sais, dit-il d’une voix douce. 

—Il m’aime vraiment, insistai-je. 

—J’espère que tu as raison, jeune fille. 

Soudain, contre toute attente, Talbot passa les bras autour de mon corps et me serra contre lui. Sa chaleur m’enveloppa. J’avais l’impression d’entendre son cœur battre à l’intérieur de ma poitrine. Je réprimai mon envie d’enfoncer les dents dans sa chair. Je n’avais jamais rien fait d’aussi difficile. Il ne m’avait pas tenue plus d’une seconde. Pourtant, lorsqu’il s’éloigna, j’étais toute tremblante. Il me regarda dans les yeux. Je crois qu’il avait pitié de moi. 

—Félicitations. Tu es reçue. 

—Reçue où ? demandai-je, complètement perdue. 

—Est-ce que j’ai une tête à faire des câlins ? 

Ses pupilles se fendirent de nouveau et il rugit en me montrant les longs crocs bestiaux et menaçants qui criblaient ses mâchoires. Cette fois, il sortit également les griffes. De grands machins félins, beaucoup plus longs que les miens, avec des pointes aussi fines que des aiguilles. Comme la première fois, son odeur sous-jacente refit surface. Une odeur musquée de fauve. 

—Si tu m’avais mordu, je t’aurais tuée et j’aurais dit à Eric que tu étais trop stupide pour survivre. 

—J’aimerais bien te voir essayer, rétorquai-je du tac au tac d’un air de défi. 

Mais je n’étais pas si sûre de moi. 

—Je n’essaierais pas. J’y arriverais. (Il ricana avant de reprendre ses traits humains.) Je ne sais pas pourquoi j’ai voulu t’impressionner. Je suis resté humain trop longtemps. 

(Il poussa un soupir de dépit.) On reprendra plus tard. Allons voir si on peut te procurer un autre litre de sang et, ensuite, tu pourras commencer à explorer tes pouvoirs. 

J’acquiesçai et le suivis de l’autre côté de la rue. Au club. Mes pouvoirs. J’allais lui montrer de quoi j’étais capable. 
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ERIC: 

LA petite sœur 





L'aube était splendide. Je baignais dans la tiédeur irisée des rayons écarlates du matin. Le soleil brillait de tous ses feux et me décochait son habituel regard débonnaire. Si j’avais été en vie, j’aurais probablement tourné avec joie mon visage dans sa direction. Ou plutôt, j’aurais mis mes lunettes de soleil pour éviter que mon éternel mal de crâne s’aggrave. En tout cas, je ne me serais pas écrasé dans les bois. Mon horloge biologique est détraquée, ne l’oubliez pas. Mais j’avoue que je n’avais quand même pas l’habitude de me faire cramer deux matins de suite. J’avais déjà fait pire - je me souvenais en particulier d’une semaine très bizarre à El Segundo -, mais ça restait exceptionnel. 

Comme ça ne me servait pas à grand-chose de battre frénétiquement des ailes - elles avaient déjà pris feu -, je repris forme humaine tout en tombant. Techniquement, j’aurais dû me retrouver à poil, mais dans mon cas ça ne fonctionne pas comme ça. Je me reformai donc tout habillé, juste avant de heurter les racines noueuses d’un chêne. Heureusement pour moi, les arbres m’abriteraient encore quelques heures des rayons du soleil. En revanche, quand il serait plus haut... Mes yeux commencèrent à se fermer. Je me secouai pour me réveiller. 

Ce genre de galère n’arrivait jamais dans les films. Où étaient mes groupies - mon Renfield, putain ? Je n’avais aucune envie d’entrer par effraction dans une baraque voisine, mais je ne tenais pas non plus à finir en poussière. 

Plusieurs possibilités s’offraient à moi. Je pouvais me cacher sous une voiture, dans une niche ou une boîte aux lettres... Théoriquement, je pouvais même creuser un trou pour m’enterrer. 

Mais ça ne me disait rien. J’avais envie que Talbot se débrouille pour deviner que j’étais dans la panade, vienne ramasser mon cul roussi et me ramène à la maison. 

Je me frayai un chemin dans la forêt. Dieu merci, le hasard avait voulu que j’habite au sud, là où la civilisation et la forêt se mêlent, depuis les montagnes jusqu’à la mer. De nombreux lotissements s’étendaient jusque dans les bois. Devant moi, derrière une rangée d’arbres, s’élevait un pâté de maisons. C’était le début de la banlieue. 

Ces dernières années, c’était la mode d’abattre le moins d’arbres possible. Dans certaines agglomérations, les promoteurs avaient même construit les trottoirs, voire les porches, autour de la végétation existante. Ce lotissement-là datait d’avant la mode, mais ils avaient quand même laissé les arbres envahir une partie de la propriété, en particulier aux endroits où le relief rendait les travaux plus difficiles. 

De mon côté de la rue, à l’ombre, un homme démarrait sa voiture. En face, une femme faisait de même en plein soleil. Il y avait des gens dans les maisons. Je les sentais. Certains dormaient. D’autres se réveillaient à peine, se douchaient, se préparaient, se brossaient les dents. Il y avait deux personnes à l’intérieur de la maison la plus proche, celle que l’homme venait de quitter. Deux femmes. Une plus jeune que l’autre. Une mère et sa fille. 

Je me déplaçai d’une habitation à l’autre en longeant le côté ombragé de la rue, à l’abri des arbres. Il n’y avait que des maisons à un étage, dont la plupart étaient revêtues de lamelles en PVC imitation bois. Elles étaient toutes occupées. 

Je regardai ma montre. Elle indiquait 6 h 50. Et on était dimanche. Aucun de ces connards n’allait à l’église, ou quoi ? De mon vivant, j’avais l’impression d’être le seul à sécher l’office dominical. Ça durait depuis combien de temps, cette plaisanterie ? C’était à quelle heure, la messe, maintenant ? Huit heures ? Neuf heures ? Je ne pouvais pas me permettre d’attendre aussi longtemps. Le soleil serait carrément haut et tout ce foutu lotissement baignerait dans la lumière. 

Je m’approchai de la maison la plus proche, même si quatre personnes l’occupaient, mais je sentis une vague de dégoût m’envahir. C’était la même sensation étrange que lorsque j’avais essayé de traverser la route 58 la nuit dernière. Le bâtiment n’exhalait pas la même chose qu’une maison bénite. C’était une tout autre impression. Presque une odeur. Ça sentait le toast brûlé. Ça aurait pu être n’importe quoi : un mage amateur, une tentative de petit déjeuner ratée... J’étais trop épuisé pour creuser. 

À travers la brume, j’aperçus le refuge parfait. Une maison dont s’échappait une odeur de roulés à la cannelle fraîchement sortis du four. Cet effluve m’attira presque malgré moi. De mon vivant, je n’avais jamais aimé ces pâtisseries. Mais c’était devenu presque une drogue. 

Un peu comme la pizza. Si on avait été dans un dessin animé, le doux fumet aurait soulevé mes pieds du sol et m’aurait entraîné dans son sillage. 

La petite palissade du jardin était suffisamment basse pour que je saute par-dessus, et un arbre avait été judicieusement planté entre la barrière et la porte du garage pour me permettre de marcher à l’ombre. Non seulement il n’y avait qu’une seule personne à l’intérieur, mais j’apercevais une fenêtre opaque à l’étage. Un photographe amateur s’était probablement installé une chambre noire. L’endroit idéal pour attendre Talbot. 

La porte du garage était verrouillée. Plutôt que de la forcer, je me transformai en souris et me faufilai entre le bas de la porte et le sol en béton. Je repris forme humaine de l’autre côté et cherchai l’interrupteur des yeux. L’intérieur du garage sentait le vieux gasoil et l’herbe coupée. L’odeur avait beau être désagréable, je sentis le fond de ma gorge me titiller. Je commençais à avoir faim. L’atmosphère était chaude et humide. J’étais vraiment à deux doigts de m’endormir. Je me secouai. Je n’avais pas spécialement envie de me retrouver bêtement exposé à la lumière du soleil par le premier crétin qui se déciderait à ouvrir la porte. 

En général, je me couche deux ou trois heures après l’aube, mais je peux facilement veiller jusqu’en début d’après-midi. Ça m’était même arrivé, une fois ou deux, de résister jusqu’au coucher du soleil. Mais je m’étais évanoui au crépuscule et j’avais dormi d’une traite jusqu’au soir suivant. 

Quand j’essayai d’allumer la lumière, l’ampoule éclata. J’aurais dû m’y attendre. Il m’arrivait tuile sur tuile depuis vendredi soir. La porte donnant sur l’intérieur était fermée. Je la défonçai d’un coup de pied avant de me souvenir que j’essayais d’être discret. J’entendis une fille s’asseoir sur son lit. Ensuite, au bruit qu’elle fit, je devinais qu’elle ramassait quelque chose. 

—Maman ? s’écria-t-elle. Papa? 

—Non, chuchotai-je. Pas vraiment. 

J’entendis des bruits de pas. J’avais beau avoir faim, je n’avais pas envie de tuer une adolescente, seule chez elle un dimanche matin. D’ailleurs, elle n’était pas censée être en train de regarder les dessins animés ? Ils passaient peut-être le samedi... La porte du garage donnait sur une petite salle à manger jouxtant la cuisine. Je parcourus le lino à toute vitesse et entrai dans un salon reconverti en bureau. La seule chose qui me protégeait d’un coup de soleil fatal, c’étaient les stores suspendus devant la baie vitrée. L’un d’eux était mal fixé et laissait filtrer un fin rayon de soleil, qui me brûla la jambe. 

Où allais-je bien pouvoir me cacher ? Je passai rapidement en revue les différentes options qui s’offraient à moi. Je jouais contre la montre : les bruits de pas à l’étage se rapprochaient. 

Il n’y avait aucune cachette digne de ce nom. Je commençais à la sentir, à présent. Son odeur était bizarrement familière. Elle sentait aussi la peur. Et une légère excitation, qui me troubla par contagion. Mais puisque j’avais décidé de ne pas la tuer, je n’allais pas non plus la violer. 

Avant, j’avais toujours pensé que les vampires se transformaient en chats noirs. Mais, chez moi, ça ne marche pas comme ça. Lentement mais sûrement, la fille descendit l’escalier. Et un chat blanc à poils longs l’attendait. De toutes les créatures dont je pouvais prendre la forme, c’était toujours le chat qui provoquait les réactions les plus positives. La fille fit irruption dans la pièce. Lorsqu’elle me vit, elle poussa un hurlement. Mais enfin! Qui pouvait bien avoir peur des chats ? 

C’était une fille magnifique, avec des cheveux noirs, une peau de pêche et des yeux vert clair. 

Elle ressemblait à une version plus jeune et plus sexy de Tabitha. Elle portait un débardeur blanc et une culotte assortie. Elle avait beau être armée d’une batte de base-ball, je remarquai des détails que je n’aurais pas dû examiner. Et puis je la reconnus. C’était la fille de la photo déchirée que Tabitha trimballait dans son portefeuille. Je poussai un juron en langage félin - 

si tant est que les chats parlent une langue - et repris mon apparence. 

Elle se figea en plein cri. 

—Alors comme ça, dis-je comme si de rien n’était, c’est toi, Rachel ? (Elle pencha la tête d’un côté et se mit à reculer avec précaution.) Moi, c’est Eric, dis-je sans conviction. Tu sais, le copain de ta sœur ? 

Elle s’immobilisa et me dévisagea. Sa peur s’estompa et l’odeur d’excitation s’accentua. 

Toute la famille de Tabitha était accro aux vampires ou quoi ? Je me demandai ce qui se passerait si on réunissait Tabitha, Rachel et leur mère dans la même pièce. Encore une image à ranger dans le tiroir des pensées honteuses. Est-ce que tous les hommes ont ce genre d’idées 

? En tout cas, j’aurais mieux fait de les garder bien au chaud dans mon subconscient. 

Un jour, Roger m’avait dit que si je voulais devenir le maître de l’univers, il me suffisait de la boucler, d’arrêter de baisser mon froc et de garder mon sang-froid. 

« Et le soleil ? » avais-je objecté. 

Il avait éclaté de rire puis m’avait répondu que si j’arrivais à respecter ces trois règles, le soleil ne me poserait plus aucun problème. 

—Merde alors ! Tu es un vrai vampire ? Qu’est-ce que tu fais là? C’est Tab qui t’a amené ? 

demanda Rachel. 

Elle avait profité du bref moment où j’étais plongé dans mes pensées pour s’approcher. Je secouai la tête et battis en retraite vers la porte. 

Elle s’approcha de plus belle. Un instant j’envisageai sérieusement de m’enfuir par la porte d’entrée et de plonger en plein soleil. Elle avait le même regard que Tabitha la première fois où elle m’avait dragué, au club. Avec un peu de chance, une des maisons voisines était habitée par une meute de loups-garous, ou une bande de chasseurs de vampires... J’y serais sûrement plus en sécurité. Tout sauf ça. Sans que je m’en rende compte, mes yeux s’étaient mis à luire et mes crocs s’étaient étirés. Ça aurait dû la faire paniquer. Mais, au lieu de battre en retraite, elle enleva son débardeur, révélant des piercings très judicieusement placés. 



Je fermai les yeux et réprimai un bâillement. À moins que ce soit un grognement. Pas question de manger la sœur de Tabitha. Ni de coucher avec elle. Ou de lui faire quoi que ce soit. Mais j’avais beau ne plus la voir, son odeur continuait à me torturer. Quand j’étais passé dans la cuisine, je n’avais pas vu de roulés à la cannelle dans le four. Pourtant, l’odeur était intimement mêlée à son parfum. C’était terriblement tentant. Qu’est-ce que je faisais là? 

Au prix d’un effort démesuré, je me concentrai suffisamment pour me retransformer en chat. 

A présent que j’étais au ras du sol, je devais vraiment lutter pour me contenter de regarder ses chevilles. D’un seul coup, j’entendis une sorte de ronflement émaner de ma poitrine. Putain, il ne manquait plus que ça. Voilà que je ronronnais. 

Les rayons du soleil commençaient à atteindre les autres fenêtres de la maison. Je me ruai entre les jambes de Rachel pour gravir les marches. Elle glapit lorsque je l’effleurai au passage. Si je n’avais pas été un chat, j’aurais souri de toutes mes dents. Il ne me restait plus qu’à trouver un moyen d’appeler Talbot pour lui exposer la situation. Et ce, sans sauter sur Rachel. Ni me faire sauter dessus. 

J’ai la mémoire complètement détraquée, mais je suis pourtant sûr que je n’avais jamais eu ce type de problèmes de mon vivant. Qu’est-ce qui pouvait bien attirer ce genre de femmes, chez les vampires ? Elles n’étaient quand même pas toutes nécrophiles ! J’étais mort à la trentaine. Je ne me rappelais pas grand-chose, mais je savais que je n’étais pas spécialement beau. Je n’étais pas non plus le Quasimodo de service, mais bon... 

 Concentre-toi, Eric, m’exhortai-je. Mon état de somnolence me rendait débile. En haut de l’escalier, je dérapai sur le plancher en bois et me fracassai contre un mur. Rachel grimpait les marches quatre à quatre derrière moi. Tout ce dont j’avais besoin, c’était d’une porte et d’un téléphone.  

Maman devait être une vraie fée du logis, parce que je ne sentais que Rachel. Tout le reste avait une odeur de neuf. Ils venaient peut-être tout juste de refaire la déco. 

Le mur du couloir était tapissé de photos de Tabitha, de Rachel et de leurs parents, dans des cadres bon marché en plastique imitation bois. Dans ma course effrénée, je passai devant la salle de bains. Il y avait deux chambres à l’étage. Une avec un écriteau « Interdit aux chats » 

sur la porte et une autre avec un panneau « Interdiction d’entrer sans verre à la main ». 

Je supposai que la seconde chambre devait être celle de Tabitha et me précipitai devant la porte. En me changeant en homme, j’eus l’impression de cracher la boule de poils la plus volumineuse du monde. Mais, sans pouces, impossible de manipuler la poignée. Je me souvenais vaguement que Tabitha m’avait raconté avoir badigeonné sa fenêtre de spray noir, à l’adolescence. Sans doute celle que j’avais remarquée de l’extérieur. 

—Merci de ne pas avoir raclé la peinture, maman, marmonnai-je. 

Rachel atteignit le palier au moment même où je refermais la porte derrière moi. Je tirai le verrou en espérant qu’elle n’avait pas la clé. Pourquoi Tabitha avait-elle eu besoin d’installer un verrou sur la porte de sa chambre ? Rachel frappa dessus du plat de la main en poussant un grognement de frustration. Puis je l’entendis se diriger vers l’escalier. 

Tabitha avait décoré sa chambre en noir et rouge. Pas étonnant qu’elle aime la déco du Cœur de Démon. Elle avait pendu des crucifix aux murs et équipé sa lampe de chevet d’une ampoule noire. Sur une étagère, elle avait disposé une rangée de petites poupées goths. J’étais sûrement vieux jeu : je pensais toujours que les jeunes filles collectionnaient les chevaux en bois, les vieilles Barbie et les petites babioles en verre. 

Apparemment, Tabitha avait emporté toutes ses affaires de valeur et laissé à ses parents le soin de bazarder le reste. C’était elle tout craché. En voyant son lit à deux places jonché de coussins noirs bien douillets, j’eus du mal à résister. Mais je me donnai deux ou trois gifles. 

Soudain, j’entendis Rachel qui remontait les marches. Soit elle était plus rapide que je pensais, soit je venais de passer une bonne minute les yeux dans le vide. 

 Un téléphone! Il n’y avait pas l’air d’en avoir. Dans un coin de la pièce, j’aperçus une énorme pile de bouquins et un chargeur de combiné sans fil. Tous les livres traitaient du vampirisme. Forcément. J’entendis une clé dans la serrure, à l’extérieur, et bondis sur la porte. Si incroyable que ça puisse paraître, Rachel fut plus rapide que moi. Je suis sûr qu’il existe un terme psychologique tarabiscoté pour expliquer ça. Pour moi, il n’y avait qu’une seule raison : je devais le vouloir inconsciemment. Mais bon. C’était peut-être uniquement mon envie de dormir qui me ralentissait.  

Elle était toujours torse nu et semblait plus déterminée que jamais. J’essayai de faire abstraction de la chaleur de son corps. La tiédeur qui émanait d’elle lorsqu’elle entra dans la pièce me fit presque plus d’effet que le sang circulant dans ses veines. Je venais tout juste de me remettre de terribles blessures et j’avais besoin de me nourrir. Mais j’avais surtout besoin d’un téléphone et de Talbot. Il allait me faciliter la vie et prendre les choses en main. C’était son boulot, après tout. J’avais besoin que Marilyn me gifle et me demande de me maîtriser, de me comporter comme l’homme quelle avait accepté d’épouser. Chaque fois qu’elle me disait que je n’étais pas un monstre, j’arrivais, l’espace de quelques minutes, de quelques heures, à ne pas en être un. 

J’attrapai Rachel par les bras et l’attirai contre moi. Elle avait peur, mais était excitée. 

Comme sa sœur. Je la jetai sur le lit et me mis à califourchon sur ses cuisses. Je fis glisser mes mains le long de son corps pour lui coincer les bras au-dessus de la tête. Elle se cambra contre moi et on s’embrassa. Elle avait un piercing à la langue. D’après Roger, c’est toujours les petites sœurs qu’il faut guetter. Il devait parler des filles comme Rachel. 

—J’ai besoin... 

Je luttais pour trouver mes mots. 

—Moi aussi. J’ai envie de toi. 

C’était à son tour de ronronner. 

J’eus une brève vision du cadavre de Rachel allongé sur le lit de sa sœur. Pire, en train de se relever d’entre les morts, la nuit suivante, exactement comme son aînée. La seule différence, c’est qu’elle avait dix-huit ans, et pas vingt-trois. J’en avais assez vu. 

—J’ai besoin de téléphoner, réussis-je à articuler. 

—Après, chuchota-t-elle. (Elle tourna la tête d’un côté.) Bois d’abord. Je veux sentir. Je veux sentir le plaisir et la douleur. 

—Il faut que je passe un coup de fil au Cœur de Démon pour qu’ils viennent me chercher. 

J’étais fier de moi. Je me maîtrisais à mort. J’arrivais à résister à la jeune femme allongée sous mon corps. Elle se remit à m’embrasser. Son souffle avait la même odeur que ces gâteaux à la cannelle qu’ils vendent au centre commercial. Les battements de son cœur résonnaient dans mes oreilles. Je fis donc la seule chose qui me vint à l’esprit pour éviter de faire ce qu’elle attendait de moi : m’endormir. 
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ERIC: 

LA douloureuse 





Je me réveillai à l’arrière du fourgon. Le véhicule était équipé de deux sièges à l’avant et de deux banquettes latérales à l’arrière, avec une cloison protégeant le conducteur de ses passagers. À l’origine, c’était un panier à salade, que j’avais acheté quelques années auparavant et fait aménager selon mes besoins. 

La cloison était ornée de croix. Ça ne suffisait pas à éloigner un vampire très longtemps, mais c’était un bon moyen de détourner mon attention et de m’aider à reprendre mes esprits si je perdais complètement les pédales. Talbot avait remplacé les portières arrière par des modèles sans vitres. À part ça, on avait fait installer une climatisation digne de ce nom et une bonne hi-fi. 

Avec un temps de retard, je me rendis compte que je n’étais pas seul : Rachel était avec moi. 

J’avais la tête posée sur ses genoux. Je ne sais pas pourquoi, mais après les quelques heures de sommeil dont j’ai besoin par jour, je me réveille toujours beaucoup plus affamé qu’après une bonne vingtaine d’heures de veille. Et, en l’occurrence, j’avais déjà la dalle avant. Il n’y avait pas photo : Rachel allait y passer, que je le veuille ou non. 

Plus vite que l’éclair, je la plaquai contre le sol du fourgon, lui écartai les jambes et la mordis à l’artère fémorale. A peine avais-je commencé à boire que j’essayai d’arrêter. Rachel avait vraiment peur, à présent. Ça ne m’aidait pas à reprendre mon sang-froid. La partie rationnelle de mon cerveau savait qu’elle s’était attendue à ressentir du plaisir. Pourquoi les gens imaginent que ça fait du bien de se faire saigner ? Ça me dépasse. Mais, par expérience, je sais que la douleur prend souvent les êtres humains par surprise. 

Lutter contre sa faim, c’est un peu comme livrer un combat de catch contre un alter ego plus grand et plus vicieux. Essayez un peu de forcer un homme affamé à boire son bouillon par petites gorgées ! Sans compter que le type en question est souvent dix fois plus fort que vous, et au moins deux fois plus hargneux. 

Je tentai de me remémorer la voix de Marilyn. « Tu n’es pas un monstre, Eric. Tu es l’homme le plus fort que je connaisse. Quand tu t’es réveillé pour la première fois d’entre les morts, j’étais juste à côté de toi et tu ne m’as pas touchée. Roger t’a dit lui-même que n’importe quel nouveau vampire aurait perdu toute maîtrise de soi. Si tu as réussi à te contrôler ce jour-là, tu peux le faire à n’importe quel moment. » Je me ressassais ses paroles comme une prière. 

Je ne me rappelais toujours pas ma renaissance. Marilyn me l’avait racontée, mais impossible de m’en souvenir. D’après elle, je m’étais réveillé en plein jour. Elle se tenait devant ma tombe, mais je ne l’avais pas attaquée. J’étais resté planté là, sous les rayons du soleil, une épaisse fumée noire émanant de ma peau exposée. Ensuite, je m’étais mis à couvert dans la chapelle du cimetière. Marilyn m’avait suivi à l’intérieur. Je lui aurais dit: «J’espère que je ne suis pas trop en retard» et serais tombé dans les pommes. 

Depuis, ma mémoire est un vrai gruyère. C’est sûrement à cause des produits dont les embaumeurs m’avaient gavé. Parfois, j’oublie ce qui s’est passé la veille. Ou il y a cinq minutes. Heureusement, sur le moment, j’avais en tête qu’il fallait que je me contrôle. 

Je me rappelai le calme et le confort de mes premières journées en tant que vampire. Je me remémorai mon ancien moi. Juste assez pour me forcer à retirer les dents de Rachel et la prendre dans mes bras. 

—C’était incroyable ! haleta-t-elle. Putain, ça fait un mal de chien ! 

Elle éclata de rire. Je la serrai contre moi. Elle n’avait pas eu conscience du danger. Elle ne savait pas qu’elle venait de frôler la mort. Ou bien ça lui était égal. Ça aurait dû ne me faire ni chaud ni froid, mais j’étais ému. Je connaissais Rachel. On était liés, tous les deux. Par nos baisers. Par sa sœur. Si je l’assassinais, ce ne serait pas une femme anonyme morte au cours de la nuit dont je ne garderai aucun souvenir. Lorsqu’on connaît sa victime, c’est plus difficile d’oublier. Et j’étais sûr de n’avoir aucune envie de me rappeler l’avoir tuée. 

Quand on arriva au club, Rachel s’était endormie. Talbot me lança un regard noir en me voyant la sortir du fourgon et la transporter sous l’auvent, jusqu’à la porte de derrière. 

Marilyn m’attendait sur le seuil. Elle sentait la vieillesse. Elle avait l’air d’une grand-mère. 

Mais si je fermais à moitié les yeux, si je laissais ma vision se troubler, j’arrivais presque à la voir comme elle était avant : une bombe rousse en moto. 

Ma Marilyn m’observait derrière son masque de rides. Ses cheveux étaient courts et gris. Ses lèvres autrefois pulpeuses étaient pincées et sévères. En revanche, ses yeux n’avaient pas changé. Ils étaient bleus comme un océan tourmenté. Elle avait beau être vieille, je la désirais toujours autant qu’au moment de ma mort. Mais elle n’avait jamais voulu. Pas une seule fois. 

Elle dévisagea la jeune fille que je transportais. Rachel ressemblait à une traînée, avec son débardeur blanc et son pantalon taille basse. Son jean était déchiré et taché à l’endroit où je l’avais mordue. À cause du sang séché, le tissu adhérait à sa cuisse. 

—C’est qui, ça? demanda Marilyn. 

—C’est la petite sœur de Tabitha, répondis-je en la passant à Talbot. 

Je ne pus rien ajouter. Marilyn me gifla de toutes ses forces. 

—Elle... 

Je ne finis pas ma phrase. Marilyn me gifla de nouveau. 

—Mais c’est incroyable! C’est quoi, ton problème? hurla-t-elle. 

La douleur me fit du bien. C’était agréable de ressentir Marilyn physiquement. Non seulement elle avait toujours refusé de coucher avec moi depuis que j’étais devenu un vampire, mais elle me touchait rarement. Un psychologue aurait pu écrire une thèse sur mon obstination à m’attirer des ennuis. Il aurait sûrement dit que j’avais un comportement infantile, que je faisais tout pour que ma maman me remarque. Et il aurait sans doute eu raison. 

J’attrapai le bras de Marilyn avant qu’elle me gifle une troisième fois. Je n’avais encore jamais fait ça. 

—À la troisième gifle, ça devient des préliminaires, M, dis-je d’une voix qui m’était presque étrangère, entre le mépris et le grognement. Si ça ne te dit rien de passer à l’acte, je te suggère de laisser ça aux plus jeunes. 

Je lâchai son bras. Elle tressaillit. 

Talbot s’interposa entre nous. Au fond de moi, je remerciai quelque divinité invisible. 



—Où est Tabitha ? demandai-je. 

—Dans ta chambre, répondit Talbot. C’est une lève-tard. La plupart des vamps se réveillent tôt, lors de leur première nuit. Elle n’a pas émergé avant 20 heures et s’est couchée une bonne heure avant le lever du soleil. Ça lui laisse huit ou neuf heures de veille par nuit. Un peu plus si elle arrive à casser son rythme. 

Je n’avais pas besoin de beaucoup de sommeil. Ce qui me donnait vingt heures par cycle de vingt-quatre heures. Voire plus. J’aurais du mal à supporter son rythme de huit heures. Je regardai ma montre. Il était 9 heures. Je fis demi-tour pour me diriger vers la porte de derrière et indiquai à Talbot de me suivre. Au moment de passer devant Marilyn, je sentis des vagues de colère émaner d’elle. Pas de la peur. Uniquement de la colère. Une fois hors de sa vue, j’esquissai un sourire. 

—Je reconnais bien ma Marilyn, chuchotai-je en aparté. On va passer la journée au Pollux, dis-je plus fort, en regardant dans le vide. Je veux qu’on apporte à Rachel un jus d’orange et un petit déjeuner copieux. 

—Je m’en occupe, lança Talbot d’un ton sec. (Dans mon dos, tandis qu’il essayait de garder le rythme, je l’entendis marmonner autre chose.) Y en a vraiment qui sont prêts à tout. 


 Je ne te le fais pas dire, pensai-je.  

Si Tabitha dormait jusqu’à 20 heures, ça me laissait onze heures pour essayer de décider du sort de Rachel. Et pour résoudre mon problème de loups-garous. J’avais l’impression d’avoir oublié quelque chose d’important. Talbot m’aida à remettre Rachel dans le fourgon et nous conduisit sans incident de l’autre côté de la rue, au Pollux. 

Avant, il y avait deux cinémas à Void City. Le Pollux était le seul à avoir survécu. Le Freemont avait plus de style, mais on l’avait transformé en parking vingt ans auparavant. 

C’était donc le Pollux qui avait gagné. Le projecteur fonctionnait encore et je possédais une impressionnante collection de vieux films. 

J’avais conservé les portes vitrées d’origine dans l’entrée, et même le vieux guichet central, mais j’avais fait installer de nouvelles portes en acier trempé derrière. Elles étaient bien ouvragées mais sécurisées. De l’autre côté, le hall était toujours éclairé par le lustre en cristal d’origine, dont la lumière était démultipliée par les glaces tapissant les murs. Rachel ne fit aucun commentaire sur mon absence de reflet. Elle paraissait prêter beaucoup plus d’attention au lustre. 

J’avais transféré dans le hall un certain nombre de canapés et de tables de l’étage pour qu’il fasse office de salle d’attente à mes visiteurs. Rachel s’affala dans un modèle en velours bordeaux et se plongea dans la contemplation de la fresque Art nouveau du plafond. Un majestueux escalier en marbre menait à la mezzanine, où se trouvaient mes bureaux. Il y en avait d’autres derrière la scène, avec les loges, mais je m’en servais de débarras. 

—-Ça te plaît ? demandai-je. 

Elle hocha la tête. 

—C’est magnifique. Comment tu peux te payer ça ? 

—Les affaires ne marchent pas trop mal, répondis-je d’un ton bourru. Les mecs aiment le striptease et ce n’est pas comme si je me ruinais au supermarché. 

Combien de temps ça prendrait à Talbot d’apporter le petit déjeuner? S’il allait chez Jackie, juste au coin de la rue, il en aurait pour dix minutes à peine. Je n’avais pas envie de rester plus longtemps seul avec Rachel. 



—Si tu as soif, la fontaine à boissons fonctionne encore, mais je ne mets plus que du sirop de Coca ou de limonade à l’intérieur. Les autres robinets donnent.de l’eau. J’ai essayé de faire installer un distributeur de sang, mais il coagule et bouche la machine. 

Rachel me décocha un sourire satisfait. Elle semblait sur le point de dire quelque chose, mais les renforts arrivèrent. J’avais senti la nourriture avant que Talbot ouvre la porte. Il avait fait vite. Je ne le payais peut-être pas assez. 

Il entra dans le hall d’entrée en poussant laborieusement les lourdes portes d’acier ; il portait deux assiettes de petit déjeuner couvertes. L’odeur me titilla l’estomac. Les petits déjeuners me manquaient à peine moins que les pizzas. Une des assiettes contenait des œufs brouillés accompagnés de bacon croustillant et de pommes sautées. L’autre était remplie à ras bord d’œufs sur le plat, de petites saucisses et de porridge frit au fromage. 

—Tu t’appelles Rachel, c’est ça? demanda Talbot. Tu préfères les œufs brouillés ou au plat ? 

—Et lui ? s’enquit-elle d’un ton professionnel. 

Pour un vampire, cette question est une invitation. Ça prouve que sa copine en connaît un minimum sur son mode de vie. Talbot réprima vaillamment un léger sourire en coin, mais je vis qu’il avait relevé. 

—Prends cette assiette. (Talbot posa le plateau devant elle, lui servit un verre de jus d’orange et y mit une paille.) Je crois que je vais aller petit-déjeuner au club, dit-il en passant la porte avec la seconde assiette. Bon apéritif. 

 Bon apéritif? Le salaud ! Réflexion faite, je crois que je le paie trop. Je voulus lui décocher une réplique bien sentie, mais pendant la fraction de seconde où Talbot m’avait déconcentré Rachel avait ôté le couvercle de l’assiette, saisi une petite saucisse et entrepris de lécher la graisse qui coulait en dessous. Elle mimait une fellation. Impossible de se tromper.  

—Moins sexuel et plus sensuel, s’il te plaît, la repris-je. 

C’était une erreur de débutante. La plupart des femmes pensent que la nourriture et le sexe sont liés. Pour un homme qui vit et respire, peut-être. Mais pas pour un vampire. Manger, ce n’est pas faire l’amour. C’est manger. C’est regarder quelqu’un faire quelque chose qui nous manque atrocement. Dans les cercles bien pensants, on appelle ça du « voyeurisme gastronomique ». En ce qui me concerne, je trouve le terme « bouffe porno » moins hypocrite. 

Ma critique la rendit nerveuse. Elle se mit à avaler chaque bouchée un peu plus vite et ses 

«mmm» et «ah» faisaient forcés. Mais elle avait un talent indéniable. Et, contrairement à Tabitha, elle n’oubliait pas que je la regardais. Elle fit exprès de laisser un peu de jaune d’œuf aux commissures de ses lèvres et me demanda de lui essuyer la bouche. Quand j’obéis, elle me saisit le poignet et se mit à sucer la nourriture sur mon index, tout en cherchant mon approbation du regard. Ensuite, elle continua de me titiller le doigt du bout de la langue. Le métal de son piercing produisait un contraste érotique avec la tendresse de sa chair. C’était une sensation bizarre et assez magique. J’aimais bien. 

Après le petit déjeuner, Talbot revint débarrasser avec nonchalance. Le quart d’heure suivant passa comme au ralenti. Il n’y avait sûrement pas un gramme de cannelle dans la nourriture. 

Pourtant, l’odeur poivrée flottait dans la pièce. C’était peut-être une pastille pour l’haleine. 

Ou un nouveau parfum. Talbot et Rachel devinrent flous autour de moi. Ils s’évitaient poliment, élaborant sans le vouloir une chorégraphie compliquée. Assis là, immobile, j’étais conscient de devoir me rappeler quelque chose, mais j’avais constamment des flash-back de Rachel en train de sucer le jaune d’œuf sur mon doigt. Ces images me hantaient. Impossible de me concentrer. 

—J’ai tué Brian, lâchai-je de but en blanc. 

—Quoi ? s’écrièrent Rachel et Talbot en chœur. 

—Brian. Tu sais, le type que Roger a rencontré pendant son espèce de projet immobilier. 

Celui qui n’arrêtait pas de dauber sur les Hurleurs et de chercher la bagarre. Je ne me souviens pas exactement de ce qui s’est passé, mais je crois que je lui ai arraché la tête. 

—Tu es devenu berserk, c’est ça? demanda Rachel. 

Talbot et moi, on la regarda d’un drôle air. 

—Comment tu sais que je deviens berserk ? l’interrogeai-je. 

Elle éclata de rire et leva les yeux au ciel. 

—Désolée. J’imagine que n’importe qui s’intéressant un tant soit peu aux vampires dans cette ville est au courant de tes crises. 

Son pouls s’accéléra, mais je ne sus pas si c’était parce qu’elle mentait ou parce quelle était nerveuse. 

—Elle marque un point. (Talbot se dirigea vers la porte.) J’aimerais bien que tu m’expliques comment tu comptes annoncer la nouvelle à Roger. Ils paraissaient assez proches, Brian et lui. 

—Ouais. Roger n’a jamais su choisir ses amis, dis-je. Ça vaut pour moi. 

—Ça dépend de ce qu’on attend de l’amitié, rétorqua Talbot. Il a un don pour s’accrocher aux gens puissants, riches et influents. Ça vaut pour toi. 

Il avait prononcé la dernière phrase en me désignant d’un hochement de menton moqueur. Un sourire en coin aux lèvres, il dévisagea Rachel avant de tourner les talons. 

—Je suis en face. Appelle-moi si tu as besoin de quelque chose. 

Rachel semblait mal à l’aise sous son regard. Une fois la porte fermée, elle reprit son air décontracté. Beaucoup trop décontracté à mon goût. 

—Qu’est-ce que tu comptes faire pour cette histoire de loups-garous ? 

Elle s’approcha de moi furtivement. Le courant qui passait entre nous était très différent de ce que je partageais avec Tabitha. Ce n’était pas sexuel. Enfin, je sentais bien que c’était une option possible, mais c’était autre chose qui l’intéressait. Elle me provoquait. Elle flirtait avec moi et essayait de me manipuler. 

—Donc... tu es au courant de mes crises et de mes démêlés avec les loups-garous. Tu es bien informée. 

—C’est juste un coup de bol. 

Elle s’approcha de plus belle. Je ne pus m’empêcher de remarquer que ses seins touchaient presque ma poitrine. 

—J’ai entendu tes employés en parler. (Elle se colla contre moi.) Ça ne t’embête pas, j’espère. 

 Pas le moins du monde. Mais c’était plus dû à son contact qu’à la crédibilité de sa réponse. 

 Elle lisait en moi comme dans un livre. Beaucoup mieux que Tabitha. Pourtant, on ne se connaissait que depuis quelques heures. Elle était extrêmement dangereuse. C’était une menteuse hors pair. Elle n’avait pas entendu mes employés parler des loups-garous. 

 Impossible. Je me rappelai à la raison : il fallait rester prudent.  

—Tu es beaucoup trop près. Ta sœur n’aimerait pas. 

Je reculai d’un pas tout en applaudissant intérieurement ma force de caractère. 

Elle posa une main sur ma poitrine et je me surpris à mater son décolleté. 

—Allez! Tu aimes ça, dit-elle en suivant mon regard. 

—Moi, oui ; elle, non, rétorquai-je en repoussant sa main. 

—C’est vrai. Tab serait mortifiée. Enfin, encore faudrait-il qu’elle connaisse ce mot, rétorqua Rachel. 

—Écoute, mes relations avec ta sœur sont déjà assez compliquées comme ça. Je n’ai pas envie de mettre de l’huile sur le feu. 

—Je sais, m’interrompit-elle. Tu essaies d’être un gentil garçon. Mais si tu as envie d’une fille qui pige ce que c’est qu’être un vampire, qui te donne tout ce dont tu peux rêver, qui te fasse perdre la tête... 

—Tu proposes tes services ? (Elle hocha de nouveau la tête.) Ça ne m’intéresse pas. 

C’était à mon tour de mentir. J’avais décidé de laisser à Rachel le bénéfice du doute. On est tous amenés à trahir la vérité, parfois. Ça serait tellement plus simple d’être eunuque, pensai-je. 

Je quittai la salle d’attente, longeai l’ancien bar et traversai le hall d’entrée. En haut de l’escalier, sur la gauche, un long couloir menait aux bureaux. Elle me suivit jusqu’aux marches. Je la stoppai d’un geste de la main. 

—Personne n’entre dans ces bureaux à moins d’y être invité. 

—Je peux envoyer quelqu’un chercher mes vêtements ? demanda Rachel. Est-ce que tu as des films ? 

—Rentre chez toi. Point à la ligne. (C’était ma première bonne idée de la nuit.) Tes parents doivent sans doute te chercher. 

Elle éclata de rire. 

—Ça m’étonnerait. 

Je me retournai pour lui faire face. 

—Si j’étais ton père, je me ferais un sang d’encre. 

Rachel s’approcha beaucoup trop près et m’embrassa. 

-— Pas de stress. 

Je n’étais pas censé lui rendre son baiser, mais je le fis quand même. Sûrement à cause de son parfum. Je ne voulais pas que cette odeur de cannelle disparaisse. Mais bien sûr. Tout ça, c’était la faute de la cannelle. Ça n’avait absolument rien à voir avec mon envie folle de la jeter par terre et de lui arracher ses vêtements. 

—Mes parents, c’est mon problème, poursuivit-elle en s’éloignant un instant pour se masser la cuisse, à l’endroit où je l’avais mordue. Ça fait encore un peu mal. Tu pourrais au moins me laisser rester aujourd’hui, histoire que je me repose. 

—OK, cédai-je. Demande à une des filles de t’emmener faire du shopping. Dis à Talbot que je suis d’accord. Je me fous de savoir combien tu dépenses. Je ne veux juste pas qu’un de mes employés explique à ton papa pourquoi tu as eu besoin de refaire ta garde-robe. 

Elle émit un ricanement strident. Je me transformai en chauve-souris et m’envolai dans la cage d’escalier. Juste pour crâner devant elle. Mauvais signe. 
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ERIC: 

BILAN DE CAMPAGNE 





Assis à mon bureau devant une petite pile de messages, je regardais la fenêtre murée en secouant la tête. Les deux premiers étaient de Talbot. Carl voulait savoir ce qu’il devait faire de la Mustang. Il n’avait pas encore tout regardé en détail, mais pensait pouvoir sauver l’intérieur. En revanche, le reste était bon pour la casse. D’après lui, ça ne valait pas la peine de réparer et ça coûterait une fortune. Talbot lui avait dit de mettre l’intérieur de côté et de commencer à chercher les pièces de rechange, mais d’attendre mon coup de fil avant de faire quoi que ce soit. 

Le deuxième message était assorti d’une coupure des Echos de Void City. Un gros titre annonçait : « Une éminente journaliste retrouvée morte dans les égouts ». Évidemment, il avait fallu que je balance le corps dans un fossé d’évacuation sur lequel on allait faire des travaux ! « Elle s’appelait Evelyn Courtney-Barnes. Elle nous manquera beaucoup, bla bla bla bla...» 

Le troisième message était de Roger. Il avait encore donné sa nuit à Veruca et voulait que je demande à Tabitha de la remplacer. Veruca? Je ne reconnus pas immédiatement ce nom. Je l’appelais tout le temps la Grenouille. C’était la copine de Roger. Elle ne pouvait se transformer qu’en grenouille. 

Elle n’avait aucun problème avec ses autres pouvoirs, mais ça la mettait en boule de se changer systématiquement en amphibien. Si j’en croyais son message, Roger lui avait accordé plusieurs nuits de congé. Je me demandais si ce n’était pas une basse vengeance pour me punir d’avoir transformé Tabitha : il me forçait à faire bosser ma copine vampire pour que la sienne soit libre. 

Pourtant, le dernier message était une invitation pour un match de hockey. De la part de Roger. Ces dix dernières années, on s’était progressivement éloignés. On ne traînait presque plus jamais ensemble. Et les rares fois où ça nous arrivait, il emmenait toujours un nouvel ami. Le dernier en date, c’était Brian. 

Nos relations d’affaires n’étaient pas non plus au beau fixe. De son vivant, Roger avait été un agent immobilier hors pair. À présent qu’il avait l’éternité devant lui, il rêvait de devenir le Donald Trump des immortels. C’était toujours Roger qui choisissait nos investissements et contrôlait leur montant. Grâce à lui, on était devenus riches. Et il s’était même arrangé pour que tous nos biens nous reviennent à l’annonce de notre mort officielle. 

Mais avec le temps les choses changent. En tout cas, Roger avait bien changé. Je savais qu’il n’appréciait pas ma façon de gérer le club, mais ça ne l’empêchait pas de taper dans la caisse quand il avait besoin d’argent de poche. A mon avis, il n’aimait pas l’idée d’avoir des parts dans un club de striptease. Ça devait lui foutre la honte devant ses potes de la haute. Il m’arrivait de regretter notre relation d’avant. Il ressentait peut-être la même chose. Mais bon : je venais juste de massacrer son pote Brian. D’ailleurs, c’était sûrement sa place de hockey qu’il m’offrait. 



Je mis les messages de côté et passai la pièce en revue. Mis à part les équipements modernes, on se serait cru dans un décor du Faucon maltais. Il y avait une plaque gravée à mon nom sur la porte, en belles lettres noires. Le bureau de la secrétaire était vide mais parfois, quand je travaillais, je priais à Tabitha de faire de la figuration. De temps en temps, je l’envoyais porter des messages au Cœur de Démon. Ou du Cœur de Démon au bureau. J’aurais pu passer un coup de fil, ou même écrire un mail, mais j’aimais vivre dans l’illusion que rien n’avait changé depuis l’époque où je me baladais sous le soleil. Dans mon univers, les indicatifs téléphoniques venaient à peine d’apparaître. Pour certains numéros, on était encore obligé de passer par des opératrices. 

—Et qu’est-ce que je fais, maintenant, bordel ? demandai-je à la pièce vide. 

Je posai le front sur le bureau, comme un petit garçon qui vient de se faire gronder par la maîtresse. Je passai une ou deux heures peu productives dans cette position avant de remarquer la sensation de brûlure en provenance de ma poche, et de me souvenir de la balle. 

—Putain de merde ! 

Je décrochai le téléphone et le numéro du Cœur de Démon me sortit brusquement de la tête. 

Je me rappelais les trois premiers chiffres, mais les quatre derniers... Je savais qu’il y avait un six, c’était déjà ça. Je consultai en vitesse mon carnet d’adresses et appelai le club. 

Roger décrocha, mais je n’étais pas d’humeur à papoter avec lui. Vu que je venais d’arracher la tête de son meilleur ami et de lui mentir, j’étais un chouïa mal à l’aise. 

—Passe-moi Marilyn, demandai-je d’un ton peu amène. 

—Elle est occupée, Eric, répondit-il sèchement. 

Il était vraiment hargneux, ces derniers temps. J’avais peut-être poussé le bouchon un peu loin avec la Grenouille. C’était sûrement ça. Je devrais peut-être l’accompagner au match. 

—Écoute, passe-la-moi, c’est tout, insistai-je. 

—Elle n’est pas là. Tu lui as cassé le bras, monsieur le gros malabar. 

Il avait un ton vraiment suffisant. S’il ne venait pas de m’inviter au hockey, j’aurais traversé la rue pour lui ôter l’envie de faire le malin. 

—Elle est vieille et fragile. Il faut que tu arrêtes de la malmener comme ça. Elle ne voulait pas que tu le saches, mais elle est allée aux urgences. 

Je poussai un juron et raccrochai au nez de Roger. Parfois, j’avais l’impression qu’il était plus proche de Marilyn que moi. C’était sans doute mieux ainsi. Je me demandais bien pourquoi elle s’acharnait à traîner avec un type comme moi. Elle ne voyait donc pas que j’étais un danger public ? Je me serinai que c’était sa faute, qu’elle n’aurait pas dû me gifler, mais je me mentais. Et j’étais toujours aussi mauvais à cet exercice. Qui sait ? Je finirais peut-être par m’améliorer avec le temps. 

En me concentrant, j’arrivais à entendre Rachel et Sally parler au rez-de-chaussée. Les sons vibraient le long des conduits de ventilation et du réseau d’aspiration centralisée. Je descendis et les trouvai dans une des loges, derrière la scène. 

Tabitha s’habillait comme une call-girl, mais sa sœur avait meilleur goût. Elle portait une robe longue à dos nu, dont le vert mettait magnifiquement ses yeux en valeur. Elle avait relevé ses cheveux et remplacé son piercing au nez par une petite perle argentée qu’on voyait à peine. Même son maquillage était un sans-faute. Je vous ai déjà dit quelle était dangereuse ? 

Je n’avais aucune idée de l’endroit où elle avait déniché cette robe, mais elle était magnifique. Rachel était magnifique. 



—Goldman ouvre à 10 heures et c’est juste à côté, expliqua- t-elle. Sally m’a accompagnée et on a pris deux ou trois trucs. 

Rachel tourna sur elle-même. La robe se souleva légèrement, dévoilant des chaussures assorties et une cheville. Sally paraissait contente d’elle. Elle n’était pas la seule. 

—On en a eu pour pas loin de cinq mille dollars, me dit Sally. 

—Putain, mais pourquoi tu as acheté une robe du soir? 

—Parce que tout le monde sait ce qui se passe après le bal de fin d’année, chuchota Rachel. 

—Ouais. (Sally ricana bêtement.) Amusez-vous bien, les enfants. 

Elle sortit en m’adressant un clin d’œil. Qu’est-ce que Rachel était allée lui raconter ? 

Rachel sourit. Je jetai un coup d’œil à mon galèromètre. Il était sur : « Quoi que tu fasses, tu es foutu. » Il avait sans doute raison. 

Rachel retroussa sa robe pour me montrer sa cuisse. La blessure avait disparu. 

—C’est déjà guéri, dit-elle. 

—Les morsures que j’inflige cicatrisent tout de suite, lui expliquai-je. Je ne sais pas pourquoi. 

Celles de Roger ne guérissent pas aussi bien. D’après Talbot, ce n’est pas très commun chez les vampires. (Elle me regarda d’un drôle d’air en laissant retomber sa robe.) Mais Talbot dit ça d’à peu près tous mes pouvoirs, ajoutai-je. 

Elle s’approcha de moi d’une démarche nonchalante. 

—Tu ne lui as jamais posé de questions à ce sujet ? 

—Non. 

Elle se colla presque à moi. Son odeur était différente. Moins musquée. Et je ne sentais plus la cannelle. Ce n’était sûrement pas un parfum. C’était autre chose, une sorte d’effluve erratique. Je préférais ne rien lui demander. J’avais trop peur qu’elle me réponde, ou pire : qu’elle soulève sa robe pour me montrer. 

—Pourquoi ? 

—Parce que j’ai les pétoches de ce qu’il pourrait répondre. 

Je me dégageai et reculai jusqu’à la porte. Je m arrêtai sur le seuil. 

—Tu veux en savoir plus sur cette balle, n’est-ce pas ? 

Décidément, elle était pleine de surprises. 

—Quelle balle ? demandai-je. 

—La balle magique que tu as dans la main. (Rachel désigna mon poing.) A moins que ça ne soit qu’un gadget que tu as ramassé dans la rue. 

Je baissai les yeux en soupirant. La balle brillait encore plus intensément, comme si elle se rechargeait, se reconstituait. 

—Je comptais appeler Magbidion. C’est mon mage résident, en quelque sorte. 

—Je peux voir ? 

Elle tendit le bras. Étant donné que je n’avais aucune raison de ne pas la lui donner, à part une paranoïa galopante, je la mis dans sa paume. Elle la porta à hauteur des yeux et posa sa main sur mon épaule. L’électricité statique nous fit tressauter à l’unisson. 



—Pas de doute, c’est bien une balle magique. Je ne suis pas experte en la matière, mais c’est de l’argent, aucun doute là-dessus. J’imagine qu’elle a été enchantée pour tuer des lycanthropes. J’ai déjà vu un de ces petits symboles tarabiscotés pour représenter un loup-garou. 

—Comment es-tu au courant de tout ça? 

Elle me décocha un regard espiègle. 

—Contrairement à certaines personnes, je me renseigne. 

—Ouais. Mais je suis un vampire. Comment ça se fait que tu en saches plus que moi ? 

—Je ne me jette pas tête baissée dans l’inconnu. Je fais des petites recherches avant. Il y a un club appelé le Irons. C’est un endroit très branché où les fascinés viennent jouer au golf quand leurs maîtres sont endormis. 

—Et ce sont eux qui t’ont raconté tous ces trucs ? 

—Ça m’a demandé un peu de boulot, dit-elle en blottissant son visage dans le creux de mon cou. Mais tu sais à quel point je suis curieuse. Et persuasive. 

—Tu as réponse à tout, toi ! Ça t’arrive de donner ta langue au chat ? 

—Jamais de la vie, répondit-elle. Je déteste les chats. 

—J’ai remarqué. Écoute. Ta sœur va se réveiller une heure après le coucher du soleil. Je dois lui parler. (Rachel ouvrit la bouche, mais je lui fis signe de se taire.) Je ne vais pas lui parler de nous. En même temps, il n’y a pas de «nous». (Et merde.) Je dois lui expliquer que... je dois la quitter. Elle est morte, maintenant. Et je ne sors pas avec les cadavres. J’ai essayé. Ça ne marche pas. 

—Elle t’a convaincu de la transformer, hein ? Quelle conne. Éteindre la chaleur corporelle, c’est le plus sûr moyen de se faire larguer par un vampire. (Rachel me tourna le dos et me regarda par-dessus son épaule.) Tu me dégrafes ? Je vais me changer avant de salir ma robe. 

Je m’exécutai à contrecœur. Elle portait un étrange soutien-gorge en dessous. 

—  Qu’est-ce que c’est ? 

Elle baissa les yeux. 

—Un soutien-gorge dos nu, dit-elle avec un sourire malicieux. Je ne peux pas me balader sans soutif à longueur de journée, gros malin. Ça fait tomber les seins. 

Je soupirai. 

—Où j’en étais? 

—Tu parlais de ma sœur, répondit Rachel. 

Elle se mordit la lèvre d’un air songeur en s’extrayant de la robe. Je la regardai la mettre sur un cintre et la couvrir d’une housse en plastique. Lorsqu’elle retira ses chaussures, j’étais encore en train de la dévisager. Elle avait un petit tatouage représentant une grenouille, juste au-dessus de la cheville. 

C’était tout mignon. Ça me rappelait quelque chose, comme si j’en avais déjà vu un parfaitement identique. 

—Tu aimes les grenouilles ? demandai-je. 

—Plus que les chats, affirma-t-elle d’un ton mystérieux. 



Elle me jeta un regard en coin, comme pour vérifier si j’avais d’autres questions, puis enfila un jean neuf et une chemise en soie. 

—Tu parlais de ma sœur, répéta-t-elle. Elle va être super énervée de se faire larguer. Elle s’y attend un peu, au moins ? 

—C’est ce qui s’est passé avec mon ex, répondis-je, sur la défensive. Écoute, je crois qu’elle s’en doute. Mais sinon, je suis sûr que Talbot l’a prévenue que ça risquait d’arriver. 

Rachel secoua la tête et sortit une paire de chaussettes et des tennis neuves d’un sac de courses. 

—Autrement dit, elle fait l’autruche. J’imagine que tu n’es pas du genre à balancer des «Je t’aime » à tout bout de champ. 

—Je lui ai dit que pour moi elle n’était qu’un truc humide, chaud et étroit avec toutes les options qui vont avec. 

Rachel avait l’air parfaitement hilare. 

—Putain ! Tu n’as quand même pas dit ça à ma sœur ? (Elle s’arrêta de rire et me regarda.) Tu lui as dit ça ? J’y crois pas ! 

Elle s’assit sur le siège devant la table de maquillage pour reprendre son souffle. Je ne m’attendais pas à une telle réaction. J’aurais parié qu’elle allait se mettre en colère, voire s’indigner complètement. Mais alors, là! Encore une preuve que je ne comprenais rien aux adolescentes. 

—Qu’est-ce qu’elle s’imagine? poursuivit Rachel. Tu es un vampire, merde ! Tu manges les gens. 

C’était un fait. Pas une accusation. Mais j’aurais préféré que c’en soit une. 

—Il faut que j’aille au club. Je dois parler avec Roger, dis-je pour changer de sujet. 

J’avais besoin qu’on discute du match de hockey. Et je devais trouver une façon de mentionner Brian. Je voulais aussi être avec Tabitha quand elle se réveillerait. 

—Tu peux rester ici, écouter des CD, regarder des films... Occupe-toi comme tu veux. Je reviens. 

Tout en me félicitant de faire preuve d’une telle force de caractère, je remontai l’escalier menant au hall d’entrée, traversai la rue et entrai dans le Cœur de Démon, sans jeter le moindre regard derrière moi. 

Bien entendu, comme il était midi moins cinq, je pris encore feu au passage. Chaque fois que je m’enflammais, j’avais des flash-back de cette horrible semaine en Californie. Une semaine pleine de démons et de flammes infernales. 

—  El Segundo de mes deux..., maugréai-je. 
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TABITHA: 

PEINES DE CŒUR 





Quand je me réveillai, j’étais encore dans le lit d’Eric, qui se tenait debout devant moi. 

—Tu te lèves tôt, fit-il remarquer. 

—Tu ne me dis pas « bonjour» ? demandai-je, un sourire aux lèvres. 

Je pensais qu’il allait m’embrasser, mais il se contenta de désigner la douche. 

—Tu pues, déclara-t-il abruptement. Va prendre une douche. 

Il flottait une drôle d’odeur, en effet. Un mélange de gaz naturel - ou de méthane - et de pisse. 

Je me reniflai l’aisselle. 

—C’est moi ? 

Eric me sortit du lit en me tirant par le bras et me traîna jusqu’à la douche. Trop sonnée pour réagir, j’attendis qu’il allume le jet d’eau et me pousse dans la cabine. Je portais encore mon ensemble en cuir, mais il ne le remarqua même pas. Il enleva ses chaussures et me rejoignit sous l’eau. Ensuite, il commença à me déshabiller. Peu à peu, l’eau froide se réchauffa. Je fermai les yeux et l’imaginai en train de dégrafer un à un tous les boutons pression, délicatement, pour embrasser ma peau blanche. 

 «Mon amour, susurrait mon Eric imaginaire. Je t’aime. Enfin, nous sommes inséparables. 

 Nous voilà tous les deux des créatures de la nuit. Plus rien ne pourra nous arrêter. Ni nous rassasier. Le monde nous appartient. » 

J’ouvris les yeux et vis le véritable Eric me dévêtir sans ménagement. Il croisa mon regard. 

—Ces vêtements sont foutus. Tu n’arriveras jamais à faire partir l’odeur. 

Je fermai les yeux pour me replonger dans mon rêve. Dans mon esprit, on faisait l’amour avec frénésie. On n’avait jamais partagé une telle passion. Et, juste avant d’arriver à l’orgasme, Eric me disait qu’il m’aimait. Il me le chuchotait sans cesse à l’oreille. Ensuite, on enfonçait nos crocs l’un dans l’autre, nos âmes s’unissaient et on fusionnait. 

En réalité, je le sentais frotter un savon contre ma peau. Ça aurait pu être sensuel, mais ses gestes étaient rudes et détachés. Ses mains ne s’attardaient pas sur mon corps. Il n’avait pas l’air sur le point de m’embrasser tendrement. Il me lava les cheveux trois fois et je commençais à sentir une odeur de sang. Je m’étais mise à pleurer sans m’en apercevoir. 

Encore ? 

—Arrête de chialer, m’ordonna-t-il. (Je lui obéis par habitude.) Ça s’appelle « la sueur du macchabée », poursuivit-il. Ça t’a déjà fait ça, la nuit dernière ? Enfin, hier ? (Sa voix était rageuse.) Je veux dire : est-ce que tu puais déjà en te réveillant ? 

Je ne répondis pas tout de suite. J’avais des réminiscences de la voix de Talbot me parlant d’Eric, la nuit dernière. Je n’aimais pas ses paroles. Je dus secouer la tête parce qu’Eric crut que j avais dit « non ». Il reprit. 

—Bien. Ça veut dire que ça ne se reproduira sûrement pas. J’en déduis que tu t’es amusée avec tes pouvoirs ? La plupart des vampires ne transpirent que lorsqu’ils en découvrent de nouveaux. Certains transpirent toutes les nuits. Moi, ça ne m’arrive jamais. D’après ce que je sais; les gens qui souffrent de la sueur du macchabée la première nuit ont ça tout le temps. 

Mais il est trop tôt pour le dire. Tu devrais dormir nue sur une bâche ou demander à une des filles de te déplacer une fois que tu t’es endormie. Sinon, tu risques d’imprégner tes draps et tes vêtements. 

Il me prit dans ses bras et me transporta dans le lit. Dieu merci, quelqu’un avait déjà changé les draps. L’Eric de mes rêves me fit l’amour une fois de plus sur ce lit, et me promit de ne jamais me quitter. En réalité, je sentis qu’il m’essuyait et ouvris les yeux. Son expression en disait long. J’étais là, nue, dans toute ma splendeur. D’après les filles, je n’avais jamais été aussi belle, et il me regardait comme si je n’étais qu’une tâche ménagère à accomplir. Je ne lisais aucune trace de désir dans son regard. Il se détourna et jeta la serviette par terre. 

Ensuite, il enleva sa chemise trempée, mais ça aussi ressemblait à une corvée. 

La colère m’envahit. Il me traitait comme cette chemise : avec le plus grand mépris. Comme une vieille chaussette qu’on balance après usage. Je n’étais pas du genre à me faire jeter! Je lui bondis dessus, les yeux rouges, crocs et griffes étirés. 

En un clin d’œil, il avait disparu. Où était-il passé? Soudain, je le sentis derrière moi. Il avait passé les bras sous mes épaules et ses doigts étaient crispés sur ma nuque. Je souris, étirai mes griffes de plus belle et lui lacérai le visage. Je creusai quatre petits sillons dans la chair de sa joue. Il me lâcha, plus choqué que surpris, et je lui montrai les crocs. 

Les entailles cicatrisèrent aussitôt et il refit son petit tour de passe-passe. Cette fois, je l’imitai. Il était toujours plus rapide que moi, mais j’avais réagi au quart de tour. Il ne réussit pas à m’attraper. 

—Tu es jolie, me dit-il. 

—Quoi? 

—Tu es très mignonne. 

Il me regarda droit dans les yeux. Soudain, j’étais incapable de bouger. Incapable de réagir. 

J’étais pétrifiée, les yeux plongés dans les siens. Comme les innombrables victimes de Dracula dans les films. Talbot m’avait prévenue que les vampires pouvaient faire ça, non ? Je ne m’en souvenais pas. Je ripostai et essayai de m’emparer de l’esprit d’Eric, comme lui du mien. Mais soit je manquais d’expérience, soit il était trop fort. De ses yeux si bleus, si magnifiques, il harponna mon esprit et l’attira à lui, de plus en plus profondément. J’avais l’impression qu’ils luisaient, qu’ils clignotaient. Ils n’étaient pas rouges : ils irradiaient d’un bleu chaud et entêtant. Je luttai, mais cette étreinte immatérielle était aussi ferme qu’un étau. 

Eric se déplaça d’une démarche féline, et ses yeux reprirent leur expression d’avant. Ils avaient cette lueur qui me disait que je n’étais rien de plus qu’un drap usé. Voire qu’il m’accordait encore moins d’importance. 

Il referma les mains autour de mon cou et serra. Je ne pouvais toujours pas bouger. Il me força à m’asseoir sur les draps propres en soie, sans jamais rompre le contact visuel. Au fond de moi, je me hurlais de bouger. Un doigt. Un orteil. N’importe quoi. 

—Au cas où tu aurais oublié, commença-t-il d’une voix calme et ferme, plus effrayante qu’un cri, je suis le vampire le plus bourrin et le plus méchant que tu rencontreras jamais. Une vraie saloperie. Tu as beau avoir des griffes, ça ne change rien. Tu peux manigancer ce que tu voudras, on a déjà tout essayé. C’est moi qui t’ai créée. Je t’ai rendue immortelle. Je peux très bien te re-rendre mortelle. Je suis ton père vampirique. Ou ton sire, si tu veux, je ne sais pas comment vous appelez ça, entre aspirants vampires. Tous les pouvoirs que tu peux imaginer, soit je m’en sers mieux que toi, soit j’ai un meilleur moyen d’arriver au même résultat. Tu piges ? 

Je fus d’abord incapable de parler. Ensuite, je sentis une étreinte fantomatique se desserrer de mon corps, juste assez pour me permettre de répondre. 

—Lâche-moi. Espèce... de connard. 

—Dis-moi « Oui, Eric ». 

—Oui, Eric. 

Mais qu’est-ce que je fabriquais ? Je sentis mes mâchoires se refermer, mais j’essayai quand même de crier. En vain. 

—Maintenant, je veux que tu fasses très attention à ce que je vais te dire. 

Il ne finit pas sa phrase. La tristesse envahit ses yeux. Aussi rapidement qu’il avait esquivé mon coup de griffes, il se retrouva de l’autre côté de la pièce. Il s’accouda à la commode en poussant un juron. J’essayai de bouger avec précaution. J’y arrivais. Je m’assis, complètement sonnée. 

—Je ne voulais pas que ça se passe comme ça, Tabitha. 

Je me levai et marchai vers lui. Il se crispa mais me laissa venir. Quand j’arrivai à sa hauteur, il me fusilla du regard. 

—Ne me touche pas. 

—Tu m’empêches d’accéder à mes sous-vêtements, Eric. Est-ce que je suis obligée de rester nue le temps que tu me dises ce que tu as à me dire ? Ça changera quelque chose ? 

J’essayais de garder mon calme, mais je suis sûre qu’il sentait la colère dans ma voix. Cet enfant de salaud allait me larguer. C’était quoi, son problème ? Je m’étais pliée à tous les petits jeux que son esprit malade avait pu imaginer. Est-ce que j’en avais fait trop ? Ou pas assez ? Ça me dépassait complètement. Mon cerveau n’arrivait pas à appréhender le concept. 

J’avais l’impression que tout ça arrivait à quelqu’un d’autre. 

Eric s’écarta et j’ouvris le tiroir du haut, celui où je rangeais mes culottes. Une odeur de lilas me heurta de plein fouet. Je mettais des petits sachets de fleurs séchées dans mes tiroirs pour parfumer mes sous-vêtements. À présent que j’avais des sens surdéveloppés, ils sentaient trop fort pour que je les porte. 

Je me figeai et contemplai le contenu du tiroir ouvert. Il débordait de trucs faits pour exciter les hommes. Rien de confortable. C’était de la lingerie fine, pas des sous-vêtements. 

En fouillant, je finis par dénicher une culotte blanche qui n’était ni fendue, ni en dentelle, ni un string. Je l’enfilai. 

Le deuxième tiroir contenait mes soutiens-gorge. J’eus une impression de déjà-vu. C’était exactement le même problème qu’avec les culottes. Ils avaient tous des bonnets détachables, beaucoup trop de froufrous, et ne maintenaient rien. Je fouillai un peu et finis par en dégotter un beige tout simple qui ferait l’affaire. 

—Ta culotte et ton soutien-gorge ne sont pas assortis. 

Je fusillai Eric du regard. La colère devait se lire sur mon visage, parce qu’il tressaillit. 

Carrément. 

—Répète un peu pour voir ! 



Il tiqua de nouveau et se posta de l’autre côté de la pièce. D’un seul coup, je me rendis compte que rien n’avait changé. C’était comme lorsqu’il me répétait qu’il ne me transformerait jamais en vampire, qu’il s’était juré de ne plus jamais faire ça. Je savais exactement comment le manipuler. Je sortis un soutien-gorge transparent du deuxième tiroir et le jetai sur le lit. Puis je pris la culotte assortie, dans le premier tiroir, et la lançai à côté, avant d’ajouter une paire de talons aiguilles et un collier en cuir de la même couleur. 

—C’est ça que tu voudrais que je porte ? C’est ça que tu veux? (Eric haussa les épaules.) Tu n’as .qu’à le dire. Tu n’as même pas besoin de t’excuser. Tu n’as qu’à me dire ce que tu veux que je fasse ! 

Je me remis à pleurer. Je faisais exprès, cette fois, même si l’odeur de mes larmes me donnait faim. Elles zébraient mes joues de sillages rouges et dégoulinaient sur mon soutien-gorge. Je l’enlevai et le jetai par terre. Eric baissa involontairement les yeux sur mes seins. Pauvre type. 

—Dis-moi que tu veux que je sois sexy ce soir! Dis-moi que tu veux me baiser et enfoncer tes crocs dans ma jugulaire en jouissant. Explique-moi pourquoi on ne pourrait plus faire ça! La seule chose qui a changé, c’est que je suis comme toi, maintenant. Je suis un vampire. Je ne suis plus chaude, ni vivante, mais je suis toujours là. Si tu veux qu’on fasse l’amour avec une fille vivante pour avoir de la chaleur corporelle, tu n’as qu’à le dire. J’irai en chercher une. Tu peux choisir n’importe laquelle. Ça m’est égal... Dis-moi juste ce que tu veux que je fasse... 

Je me jetai dans ses bras. J’avais peur qu’il me repousse, mais un vestige d’émotion, une miette de sentiment - de la honte, de la culpabilité ou même, qui sait, une forme très bizarre d’amour - l’empêcha de le faire. Il me serra contre lui. 

Sa poitrine était froide et humide contre ma peau, mais je m’en fichais. De toute façon, le monde était devenu froid, depuis ma transformation. Eric avait eu beau m’expliquer, je pensais que ce serait l’inverse, que j’aurais chaud, puisque je serais toujours à température ambiante. Malheureusement, ça ne fonctionnait pas ainsi. Il devait y avoir une raison, mais ça ne m’intéressait pas de la connaître. Au bout d’un long moment, il m’embrassa sur le front. 

—Tu n’as qu’à porter cet ensemble de sous-vêtements avec tes bas résilles et ton porte-jarretelles. Mets du blanc par-dessus. Je sais qu’on verra à travers, mais ça ne me dérange pas. Et tu peux mettre aussi tes talons hauts à lanières et ta petite veste à manches courtes. Je sors avec Roger ce soir. Tu ne peux pas venir. C’est un truc de mecs, alors ne me prends pas la tête. 

Je ne souris pas, de crainte qu’il pense que je me moquais de lui et de la facilité avec laquelle il avait craqué. Mais je jubilais intérieurement. Talbot pouvait dire ce qu’il voulait, Eric m’aimait. Il avait juste besoin de jouer les durs, d’exiger des choses, de contrôler la situation. 

Typiquement masculin. 

—Tu seras peut-être endormie quand je rentrerai, mais dans ce cas... (Il marqua une pause.) Je serai là à ton réveil. 

Eric avait beau se comporter en macho, il finissait toujours par céder. C’était ce qu’il voulait, même s’il avait trop peur. 

Et il m’aimait. Je voulais qu’il me le dise, mais je savais qu’il ne le ferait pas. Pas encore. Il m’embrassa de nouveau. Sur les joues, cette fois. Le sang commençait à sécher. 

—Je veux que tu aides Talbot à surveiller le club, ce soir. J’ai cassé le bras de Marilyn tout à l’heure. J’ai besoin de ton aide. Tu devras sûrement danser, aussi. Cette enflure de Roger n’arrête pas d’accorder des soirées de repos à la Grenouille. Ça va aller ? 

Je hochai la tête. Je n’étais pas sûre que ça irait, mais j’allais essayer. J’étais prête à tout pour qu’il se rende compte de ce que je savais déjà. Ce serait peut-être un peu plus laborieux que de le convaincre de me transformer en vampire, mais j’avais tout le temps du monde. Quand j’étais humaine, je luttais contre. A présent, c’était mon allié. 

Eric me repoussa lentement, et me tint à bout de bras. 

—Ça va peut-être marcher, Tabitha. Je suis très sceptique. Ça n’a jamais marché avant, mais... mais ça doit être possible. On peut essayer avec un être humain dans le lit, mais il faudra que ce soit une fille. Je n’aime pas sucer le sang des hommes. 

—Ça me va, lançai-je avec enthousiasme. 

Je n’ai pas peur des autres femmes. La seule fille qui ait jamais réussi à me piquer mon mec, c’était ma sœur Rachel, avant qu’elle tombe malade. Je ressentis un pincement au cœur en pensant à elle. Si j’avais été vampire à l’époque, j’aurais pu la transformer. Mais ça m’avait pris trop de temps d’en arriver là. 

—Et c’est moi qui suce la fille. Tu devras te débrouiller pour manger avant ou après. 

—OK, dis-je. 

S’il voulait avoir l’impression de tout contrôler, ça m’allait. . Il commença à enlever ses vêtements mouillés et je l’essuyai avec la partie la plus sèche de la serviette qu’il venait d’utiliser sur moi. 

—Et ne t’avise pas de me mordre, ajouta-t-il. Jamais. Sauf si je te le demande explicitement. 

J’ai horreur qu’on me morde. 

J’aidai Eric à passer son jean et un des tee-shirts « Welcome to the Void » qu’il portait tout le temps. Il m’embrassa encore. 

—Ne sors pas de la chambre avant d’avoir mangé. 

Je hochai la tête. Lorsque la porte se referma derrière lui, je l’entendis marmonner : 

—Je suis sûr que Dracula ne s’est jamais pris la tête avec ces conneries. 

J’éclatai de rire. 

—Dracula avait trois femmes, chéri, chuchotai-je. Ça devait sûrement être trois fois pire. 
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ERIC: 

LES HURLEURS 





J'avais une liste interminable de choses à faire avant mon rendez-vous avec Roger. Il fallait que je retrouve le numéro de Magbidion et que je lui demande d’examiner la balle en argent que j’avais extraite du crâne du loup-garou d’Orchard Lake. Ensuite, ça aurait été sympa de cracher le morceau et d’avouer à Roger que j’avais accidentellement massacré son pote Brian. Dernier détail : les loups-garous devaient sûrement se préparer à me faire la peau. Si j’avais eu ne serait-ce que la moitié d’un cerveau, je me serais activé pour trouver une solution et les forcer à me lâcher la grappe. 

Grâce à cette même moitié de cerveau, j’aurais fait demi-tour et serais retourné dans la chambre pour dire à Tabitha que c’était fini. De toute évidence, je n’y arriverais jamais, mais j’aurais au moins dû mettre Rachel dans un taxi et la renvoyer chez elle. Ouais, j’ai du pain sur la planche. 

Mais je préférais aller à un match de hockey. Quoi de plus normal ? Premier rang, milieu de terrain. C’était impossible à refuser ! Et je sais de quoi je parle : j’avais essayé jusqu’à la dernière minute. Voilà ce que ça avait donné : 

«Je ne peux pas aller au match avec toi, Roger. 

—Qu’est-ce que tu racontes ? Bien sûr que tu vas m’accompagner. Déjà que Brian m’a planté. Ne t’avise pas de faire pareil. » 

Ah, la culpabilité... 

« Ouais. Désolé pour Brian. 

—Ce n’est pas ta faute si ce type s’est avéré être un dégonflé. Je l’emmerde», avait craché Roger. 

Il m’avait suivi du Cœur de Démon jusqu’au Pollux. Rachel attendait derrière la porte. Elle portait un pantalon taille basse et un débardeur qui dévoilait son ventre. À l’époque de ma naissance, c’était indécent de voir une fille en jupon. À présent que ma petite copine et la plupart des filles de ma connaissance étaient des stripteaseuses, on aurait pu croire que je serais devenu blasé. Mais non. J’étais hypnotisé par les os de son bassin. Son string dépassait légèrement du haut de son pantalon. La seule chose qui m’empêcha de lui sauter dessus, ce fut la main de Roger sur mon épaule. 

—Si c’est à cause d’elle que tu ne peux pas aller voir le match de hockey, tu as ma bénédiction, me chuchota Roger. 

—Un match de hockey ? lança-t-elle avec enthousiasme. J’adore le hockey. 

Roger se mordit la lèvre. 

—Vu que Brian est aux abonnés absents, on a un billet en trop. 

Il avait acheté une place pour Brian et une pour moi. Il ne me donnait pas celle de Brian. 



D’un seul coup, je me sentais moins mal à l’aise d’avoir accepté. 

—Je croyais que tu préférais les minettes de la haute, fis-je remarquer pour le charrier. 

—Le fait d’aimer les orchidées, déclara-t-il en prenant la main de Rachel, ne m’empêche pas d’apprécier la beauté des fleurs des champs. 

Elle rougit lorsqu’il lui embrassa la main. La lumière de la pièce prit une teinte écarlate et Roger recula. 

—Ne me fais pas le coup des yeux luisants, mon pote, dit-il en joignant les mains pour mimer une prière. Je voulais juste être gentil. 

Je comptai jusqu’à dix en me rappelant que Roger était mon meilleur ami. Lentement, la teinte rouge s’estompa. Rachel assistait à la scène avec une moue amusée. La lueur de satisfaction qui brillait dans ses yeux ne me disait rien qui vaille. Au moins, Roger allait nous servir de chaperon. 

J’aurais dû renvoyer Rachel chez elle et inviter Tabitha au match, mais on n’avait pas le temps. On louperait toute la première période de jeu. J’y allai donc en compagnie de Roger et Rachel. 

Les Hurleurs de Void City n’étaient pas une très bonne équipe, mais c’était notre équipe locale, et si on voulait de la baston on pouvait compter sur eux. Ils ne gagnaient pas souvent, mais quand ils descendaient sur la glace il y avait toujours des blessés. Et c’était la seule chose qui m’intéressait, de toute manière. Mon joueur favori, c’était Sparky Parker, l’ailier. Il provoquait systématiquement une bagarre dans les sept dernières minutes. Avant les nouvelles règles de pénalités à la con de la Ligue nationale de hockey, il y arrivait même cinq minutes avant la fin. C’était le dieu des coups de maître à la Gordie Howe : ce type se débrouillait toujours, au cours du même match, pour marquer un but, réaliser une passe décisive et lancer une baston. Quitte à faire perdre son équipe. 

Roger nous fit descendre au premier rang, où le froid de la patinoire remonte du sol. Quand on s’assit, Rachel était déjà frigorifiée. Et le maillot de supporteur que je lui avais acheté ne l’aidait pas beaucoup. J’enlevai la veste que je porte toujours pour aller aux matchs et la mis sur ses épaules. 

-—Merci. 

Elle me toucha la main et tout devint noir, blanc et rouge. Ça arrive, parfois, quand j’ai vraiment envie de sang. Le truc, c’est que je n’avais pas assez faim pour que ça se produise. 

Je n’eus pas le temps d’y réfléchir plus que ça. Rachel murmura «plus tard» à mon oreille et se blottit sous mon bras, comme un petit ange tiède qui sentait la cannelle. Le simple fait qu’elle soit si proche, physiquement, aurait dû empirer les choses, mais ma vision reprit une teinte normale. Bizarre. 

—Comment as-tu... commençai-je. 

Mais Roger m’interrompit. 

—Est-ce que Tabitha est au courant que tu as une nouvelle copine ? s’enquit-il. 

—Non. (Je baissai les yeux sur Rachel). Et ce n’est pas ma... Laisse tomber, tu veux ? 

Roger sourit avant de scruter la foule. 

—Tu cherches quelqu’un? demandai-je. 

—Si on veut. 



Il fit un signe de la main à un type blond super sapé qui ne devait pas avoir plus de vingt ans. 

Le blond vint le rejoindre, muni de deux boîtes qu’il transportait avec précaution. Il les donna à Roger en s’inclinant brusquement. 

—Avec les compliments de dame Gabriella, seigneur Roger. 

—C’est ton nouveau mec ? lançai-je à Roger. 

—Ouais, c’est ça. Va te faire foutre. 

Roger glissa cinq billets de cent dollars dans la main du jeune homme, qu’il retint un moment. Si Roger donnait cinq cents dollars comme ça, sans ciller, c’est que ça ne devait pas être son argent. Je me demandai si j’allais trouver un reçu de cinq cents dollars au nom de Roger en rentrant. 

—Dennis, comment se goupille l’autre affaire ? 

—C’est fait, seigneur Roger, répondit Dennis. Désirez- vous autre chose ? 

Mais Roger l’avait déjà oublié. Il lui avait lâché la main et entreprenait d’ouvrir une des boîtes. 

—Hein ? Ah ! Non, c’est bon. Tu peux y aller. 

—Sérieusement, poursuivis-je. Tu fais l’homme ou la femme, Rog’ ? Je parie que tu fais la femme. 

—Ta gueule. 

Roger sortit une bouteille sombre de la boîte et me la fit passer. C’était écrit «Horace Gibson 

- 1922 - AB négatif» sur l’étiquette. 

—Si tu continues à me courir sur le haricot, je la garde pour moi. 

—Te courir sur le haricot ? Je ne savais pas qu’on utilisait encore cette expression. 

—Je ne plaisante pas, Eric. 

—OK. (Je lui rendis la bouteille.) Je peux me procurer mon sang tout seul. Je n’ai pas besoin de me le faire livrer. 

—Ouais, mais est-ce que tu peux le faire fermenter tout seul ? 

Il rompit le sceau et ôta le bouchon. 

—Quoi ? 

—C’est de la liqueur de sang. (Il prit une gorgée à même la bouteille, puis tressaillit et toussa.) Ça arrache. 

—Ça a le goût de quoi ? 

—De sang, répondit-il. Mais ça donne un sacré coup de fouet. 

—Je peux essayer? demanda Rachel. 

Je dis « non » au moment précis où Roger disait « oui ». 

—Pas besoin de la faire boire du sang, Roger. 

—Vous ne comptez pas faire couler un peu de sang ce soir, mes tourtereaux ? (Roger me rendit la bouteille.) On n’a pas d’autre fluide corporel. On n’a que ça. 

Rachel haussa un sourcil. 



—Allez, Eric. Qu’est-ce que tu crois que j’ai senti quand je t’ai embrassé ? 

—OK. 

Je lui fis passer la bouteille. Elle en prit deux petites gorgées et me la rendit. 

—Pas mal, lui déclara Roger. Mais laisse le reste aux vampires, s’il te plaît. Tu n’as pas idée de ce que ça m’a coûté. On n’achète pas ça à la première épicerie venue. 

—Il a trouvé ça où, ton mec? demandai-je. 

Les yeux de Roger s’illuminèrent. Ses pupilles se teintèrent d’une pointe orange terne, bien mise en valeur par les pigments marron décoloré de ses iris. D’habitude, il portait des lentilles pour camoufler cette particularité. Beaucoup de vampires font ça parce que leurs iris pâlissent avec l’âge. Au bout d’un moment, il ne reste presque plus rien de leur couleur d’origine. 

Comme s’ils étaient délavés. 

Un jour, Talbot m’avait dit que les vieux vampires avaient les iris rouges. Parfois, il arrivait même que le blanc de leurs yeux devienne complètement écarlate. Les miens n’avaient pas du tout déteint. Les Vlads avaient des caractéristiques à part. Par exemple, je me transformais en chat blanc, pas noir. J’imagine que mes yeux bleus relevaient de la même capacité. J’avais entendu parler d’un Vlad capable de manger des hamburgers. J’aurais préféré manger des hamburgers et porter des lentilles. 

—Allô ! Il y a quelqu’un ? demanda Roger. 

—Pardon, j’avais la tête ailleurs, répondis-je. Je pensais à des hamburgers. 

Il rejeta la tête en arrière et éclata de rire. 

—Tu pourrais rendre dingue un moine zen. Tu es au courant, j’espère ? 

—Le match commence, fis-je remarquer. Tu veux qu’on s’engueule ou qu’on regarde ? 

La rangée de derrière était captivée par notre conversation. Je scrutai le gros type dans mon dos et lui montrai les crocs. 

—Ne faites pas attention à nous, lui dis-je. On est des vampires. 

—Mon fils est sur la glace ce soir, répliqua-t-il. Et vous n’êtes pas un peu vieux pour jouer aux vampires ? 

Je ne daignai pas répondre, et reportai mon attention sur le début du match. Au milieu de la première période de jeu, je repris une rasade de sang fermenté. Mes papilles ne sentirent pas la différence avec du vrai sang. Peut-être quelles étaient mortes - ou que mon palais n’était pas assez raffiné. En tout cas, ça donnait effectivement un sacré coup de fouet. Chaque lampée brûlait la gorge et j’avais l’impression d’avoir le ventre transpercé de dagues de chaleur. Comme une brûlure d’estomac. Au sens propre du terme. 

—C’est bon ? voulut savoir Roger. 

 —Ça change. (Je haussai les épaules.) Ce n’est pas difficile, en même temps. (Je bâillai.) Bon, quand est-ce qu’ils commencent à jouer ? 

—Ils sont en train de jouer. 

—On ne dirait pas. 

—Ce n’est pas si mauvais que ça, rétorqua-t-il. 

—Tu es sûr qu’on regarde le même match ? 



Je pris une autre rasade et me rendis compte que la première bouteille était déjà vide. Roger ouvrit la deuxième boîte et me passa la nouvelle bouteille. 

—C’est naze. Sparky n’a encore cogné personne. 

—Tu pourras le lui dire toi-même après le match, glissa Roger d’un air espiègle. Le propriétaire est l’ami d’un ami. On a la permission d’aller parler à l’équipe. 

—Chouette. 

J’offris une gorgée de la bouteille numéro deux à Roger. L’étiquette indiquait « Femelle anonyme -1982 - 0 positif », en grosses lettres noires. Bizarrement, ce sang fermenté brûlait encore plus que celui de la première bouteille. Et il avait plus de goût. Un goût acide et amer. 

Sparky Parker avait le nez rivé à ses patins et n’avait toujours pas l’air décidé à cogner. 

Pendant la deuxième période de jeu, Fordman, l’ailier gauche des Hurleurs, avait autant de chances de marquer qu’un hippopotame coincé dans un préservatif géant. Ils n’essayaient même pas de gagner. Au milieu de la troisième période, j’avais fini la seconde bouteille. 

—Allez, on se casse, dis-je à Roger. 

—Tu ne veux pas parler à l’équipe ? 

—Je les emmerde. 

Ma langue était pâteuse et ma vue un peu floue. J’étais complètement fait. 

—S’il te plaît. J’aimerais bien rencontrer les joueurs, intervint Rachel. 

—OK. 

Je mis les mains sur ses seins. Apparemment, ça ne la dérangeait pas. 

—Tout ce que tu voudras. 

Je l’embrassai et tout le reste s’évanouit. Elle vint s’asseoir sur mes genoux. Certaines parties bien précises de mon anatomie se gorgèrent de sang. La petite voix intérieure qui me conseillait d’habitude de faire attention et de bien peser le pour et le contre s’était tue à la moitié de la première bouteille de liqueur. Elle avait cédé la place à mon autre petite voix intérieure, celle qui était toujours en rut, que je n’avais plus entendue depuis la fac et qui me disait que ce n’était pas grave si je me faisais choper ou mettre dehors par les services de sécurité. La seule chose qui comptait, c’était Rachel. 

Autour de nous, tout devint flou, comme un film en accéléré. On était les deux seuls à rester immobiles, enveloppés dans le cocon de notre baiser à la cannelle. Je me demandais si c’était un sortilège, ou juste l’alcool. Mais je n’arrivais pas à me faire du souci. 

—Hé, vous deux! siffla Roger à mon oreille. 

Et il m’envoya un coup de poing en plein front. Le match était terminé. La foule s’était éparpillée. Il n’y avait plus que nous trois. Rachel se remit debout et rougit en défroissant ses vêtements. C’était mignon. Mais qu’est-ce qui s’était passé, putain ? Comme je ne pouvais plus m’accrocher à elle, je basculai en arrière et manquai de tomber des gradins. Le sang fermenté n’était peut-être pas une si bonne idée, finalement. Roger m’aida à me redresser. 

—Tu es complètement bourré, ma parole, dit-il. Allez, on va rencontrer les joueurs. 

Je passai un bras autour des épaules de Rachel et l’autre sur celles de Roger, et les suivis en titubant. 

—T’es mon meilleur ami, Roger, bafouillai-je. 



Il ne répondit pas. 
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ERIC: 

EN PLEIN DANS LE MILLE 





Bras dessus, bras dessous, Roger, Rachel et moi, on longea tant bien que mal le couloir desservant les gradins. Je me souviens vaguement avoir chanté à un moment donné. Ensuite, d’un seul coup, on se retrouva dans les vestiaires des Hurleurs. 

Ma vision resta claire assez longtemps pour me permettre de voir Sparky Parker, mon ancien héros, le dieu de la pénalité au bout de dix minutes, se transformer en loup-garou. Un enchevêtrement de poils apparut au bout de ses orteils et remonta le long de son corps, semant un sillage de fourrure et de muscles. Les seuls indices d’humanité qui restaient en lui, c’était son maillot vert, qu’il portait toujours, et la crosse qu’il serrait dans sa patte gauche. 

J’aurais dû m’en douter, quand même. Après tout, ils s’appelaient les Hurleurs. Mais bon, à ma décharge, les Mighty Ducks1 ne s’étaient jamais transformés en cols-verts sur la glace. 

Dans le genre exercice de logique déductive, ça n’allait pas de soi. Sans compter que c’était la première fois en quarante ans que j’étais raide bourré. 

1. Littéralement « Les Canards puissants ». 

Mon carnet d’autographes en main, je regardai autour de moi. J’étais seul avec Sparky et les autres Hurleurs. Il n’y avait plus aucun signe de Roger et Rachel. 

—Ils sont passés où ? 

—Tu t’es fait planter en beauté, vampire, grogna Sparky. Ils se sont tirés. 

—Ouf. (Je clignai des yeux.) Pourquoi je ne suis pas parti, moi ? 

—Tu n’aurais jamais dû faire ça, vamp, rugit-il. 

—Tu as des pois. 

C’était vrai. Il avait des pois. Sparky était le loup-garou le plus ridicule que j’avais jamais vu. 

Une grossière fourrure blanche couvrait la plus grande partie de son corps, mais elle était parsemée de pois noirs. Il devint flou. Je perçus vaguement une masse indistincte couleur dalmatien me cogner le visage avec un objet long et recourbé. Une crosse de hockey. C’était plutôt une bonne idée, car quand les trente-six chandelles se dispersèrent j’y voyais plus clair. 

Sparky m’attrapa le visage à pleines mains, comme un ballon de basket, et me balança à travers les doubles portes donnant sur la patinoire. 

D’autres masses floues se formèrent, comme autant de petites touffes de poils teintées de vert et de blanc. C’était tout mignon. Ma vision s’éclaircit peu à peu. Sparky le loup était penché sur moi. Un long filet de bave dégoulinait de sa gueule et tombait sur mon maillot. Je me demandai si c’était le maillot que j’avais acheté à Rachel. Et, si oui, comment il avait atterri sur mon dos. 

—Tu as une oreille tombante, fis-je remarquer à Sparky. Tu étais au courant ? Enfin, tu es au courant ? Je crois que ta mère s’est murgé la tronche un soir et... houf! 



Cette fois, il m’attrapa par la jambe et me projeta contre la glace. Je m’en voulais un peu d’avoir dit du mal de sa mère. J’ai l’alcool joyeux : je ne maîtrise pas mes paroles. Je percutai la glace avec violence et glissai sur la surface de la patinoire. Ils venaient à peine de la reconstituer: la première couche n’était pas encore tout à fait gelée. L’eau glaciale trempa instantanément mes vêtements. 

Cette fois, lorsque les Hurleurs firent leur entrée, personne n’applaudit. Pourtant, ils étaient impressionnants. 

—Eh ! Faites attention où vous patinez, hein ? leur lançai-je. Je ne suis pas sûr d’arriver à me relever. 

Je ne sais pas qui me frappa ensuite, mais ça devait être quelqu’un de très énervé. Ou alors... 

—Je commence à croire que vous ne m’aimez pas beaucoup, gémis-je. 

—Il est complètement pété, grogna un loup-garou noir avec une toute petite queue et des rayures marron, comme un doberman. Enfonce-lui un pieu dans le cœur, qu’on en finisse. 

J’essayai de me retourner, mais je perdis l’équilibre et m’effondrai bruyamment. 

—Fais gaffe, il a un œil qui clignote. 

Une sorte de stroboscope rouge n’arrêtait pas de s’allumer et s’éteindre. Ça me donnait mal au cœur, et ça devait se voir. 

—Il va gerber, dit un des loups en se postant devant moi. 

—Les vampires ne gerbent pas, cria le numéro 45, posté de l’autre côté de la patinoire. 

Ils se déplaçaient sur la glace à pattes nues, aussi facilement qu’en patins. Leur démarche était même plus assurée. Et leurs réflexes plus précis. 

—Vous devriez patiner tout le temps comme ça, commentai-je. Vous auriez plus de chances de gagner. 

Ce n’était pas tout à fait ce que j’avais voulu dire. 

Je sentis une douleur lancinante dans les côtes et fis un roulé-boulé sur le côté. Sparky me conduisait sur la glace, comme un gigantesque palet humain. Je traversai la ligne bleue, puis le centre, et je me dirigeai dangereusement vers les buts. 

—Vas-y, Sparky! hurla quelqu’un. 

Deux autres Hurleurs - Fordman et Hartaff, si j’en croyais leurs maillots - se mirent à patiner à côté de Sparky pour essayer de me récupérer. Le bruit de leurs crosses était assourdissant. 

Un de mes bras céda avec un craquement et je sentis la douleur me transpercer J’épaule. Mon sang badigeonnait la glace. 

—Bon, ça va, les gars. Ça suffit, maintenant. 

Sparky m’envoya droit dans les planches de but et je heurtai la balustrade. C’est seulement à ce moment-là que je compris qu’ils ne jouaient pas. Ils se battaient. Je poussai un grognement plus sonore que celui de Sparky. 

—Enfonce-lui un pieu dans le cœur! hurla Fordman. 

Le pieu improvisé de Sparky s’enfonça dans mon dos et ressortit à travers l’avant de mon maillot. Ça demandait une force démentielle de transpercer un torse humain avec un manche de crosse pas du tout acéré. Je vis une lueur rouge clignotante se refléter sur les planches. 

Jour. Nuit. Jour. Nuit. Une gerbe de vin de sang jaillit violemment de ma gorge. Elle dégoulina le long de la crosse et se répandit sur la glace. La lueur de mes yeux clignota encore deux fois... et resta stable. 

—En plein dans le mille ! rugirent deux ou trois joueurs. 

—Apportez la glacière ! 

La crosse n’était pas en vrai bois, mais je me déplaçais quand même beaucoup trop lentement. Deux hockeyeurs disparurent et revinrent armés d’une glacière. Ils patinèrent dans ma direction. 

—Qu’est-ce que vous foutez ? gémis-je. Vous vous croyez sur un terrain de foot ? 

Ils déversèrent le contenu de la glacière sur ma tête. Ça brûlait comme de l’acide. De l’eau bénite! Ils pensaient sans doute que ça allait me tuer. Bien essayé. Ça aurait probablement refroidi un Soldat. Peut-être même un Maître. Malheureusement, comme je m’échinais à le rappeler à tout le monde, je suis un Vlad, merde! Je suis quasiment indestructible. 

—Je vais vous tuer profond, les mecs! dis-je tandis que ma peau partait en lambeaux et prenait feu. 

L’eau bénite, c’est archi-puissant. Elle consuma mes vêtements et ma chair, transperça mes os et se mélangea à ce qui me restait de fluide avant de se répandre sur la glace comme une infâme pâte à crêpes. 

Le vin de sang que je venais de vomir se mêla à la flaque d’eau et à... moi. Le tout forma une bouillie rouge d’où s’échappait de la fumée. Je crépitais et éclatais comme un œuf sur le plat. 

Je savais que j’allais survivre, mais quand un vampire fond il n’a pas la forme, même s’il ne fait pas le grand saut. Il a besoin de sang pour se reconstituer. Coup de bol : je baignais dans une flaque rouge. 

Peu à peu, l’eau bénite s’évapora, la fumée disparut et la masse informe et liquéfiée coagula, morceau par morceau, pour se reformer lentement. J’étais en lévitation au-dessus de la patinoire, les yeux rivés sur mon propre corps. Je me sentais détaché. J’avais les idées claires. 

J’irradiais cette même lueur bleue spectrale que j’avais revêtue quand j’avais voulu me changer en brume. 

J’avoue que fondre ne fait pas partie de mes remèdes favoris contre l’ivresse, mais ça m’avait dégrisé. Mes os se reformèrent en premier. Un des loups-garous enfonça une autre crosse entre mes côtes, à l’endroit où allait apparaître mon cœur. Il devait croire que c’était du bois. 

Malheureusement pour lui, c’était juste du plastique sophistiqué. Et le plastique, ça nous fait que dalle. 

Mon corps gisait, nu, à même la glace, et je me retrouvai à l’intérieur. J’eus un instant de désorientation, mais je repris mes esprits assez rapidement pour ôter la crosse de ma poitrine. 

Peu après, mes vêtements refirent leur apparition. 

C’est trop bon d’être un mec qui assure. Je m’aidai de ma colère pour me concentrer et me transformer en chauve-souris. Ça prit plus de temps que d’habitude. Et la sensation était un peu différente. Comme quand vous avez la bite tout engourdie par un slip trop serré, vous voyez? Cette espèce d’horrible attente suivie de fourmis - au dernier endroit où vous aimeriez en avoir. Bref, j’allai me poser dans les gradins, où je repris aussitôt forme humaine. Mes vêtements se matérialisèrent dans la foulée. J’avais instinctivement reconstitué ma tenue habituelle. Mais à quel prix? J’avais l’impression de ne plus avoir une seule goutte de sang dans le corps. 

Je ne portais plus le maillot des Hurleurs, mais ce n’était pas grave. Je n’étais plus leur fan, d’abord. Ils l’avaient cherché, ces connards. Ils m’avaient tendu une embuscade dans leur vestiaire, avec l’aide involontaire de Roger, m’avaient utilisé comme palet géant et avaient été les premiers à essayer de me faire fondre avec de l’eau bénite. Mais ils avaient fait bien pire ! Ils m’avaient forcé à regarder un match de hockey nul à chier. Et ça, c’était vraiment impardonnable. 

Ils n’y étaient pas allés de main morte, même d’après mes critères. J’étais affamé. 

Cette fois, je n’allais pas commettre la même erreur qu’avec les types qui avaient bousillé ma Mustang. Pas question de retenir mes coups. J’en avais marre d’essayer d’engager le dialogue. Et, de toute façon, j’avais tellement faim que j’aurais probablement été incapable de me maîtriser. Je sentis poindre une crise de folie furieuse, amère et froide comme une pluie d’hiver. Ouais. Ils l’avaient bien cherché, ces enfoirés. J’allais leur foutre une sacrée raclée à la sauce Dracula. 

Mon champ de vision commença à devenir flou, mais je fis un effort pour rester vaguement conscient le temps de décocher une dernière provocation. 

—Bon, vous m’attaquez, espèces de fils de pute ? Ou il faut que je m’attache un steak saignant autour du cou ? 
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TABITHA: 

DES RESSOURCES INSOUPÇONNÉES 





Ça commençait vraiment à me gonfler de ne pas avoir de reflet. J’avais besoin de miroirs. 

C’est bien beau de se tordre le cou pour se regarder les fesses, mais ça ne suffit pas. Les autres filles étaient toutes occupées. Je fis mon possible toute seule et appelai la réception pour demander à Talbot de passer en coulisse. 

—Pour quoi faire ? 

—Pour vérifier mon maquillage et mon look. Toutes les filles sont occupées. J’ai essayé de faire au mieux, mais... 

—Donne-moi dix minutes. 

Il raccrocha dans un éclat de rire. 

En attendant, je finis le demi-litre de sang qu’il m’avait apporté un peu plus tôt. Il avait un drôle de goût, mais je ne voulais pas me disputer avec Talbot quand il viendrait m’examiner. 

J’en avais marre de rester confinée au club. J’avais envie de sortir après mon numéro. 

J’avais fini le sang et il me restait encore cinq minutes à attendre. Je m’entraînai à sortir mes griffes et à faire luire mes yeux. C’était sympa, mais j’étais curieuse de savoir ce que je pouvais faire d’autre. Je me demandais ce qui se passerait si j’utilisais un de mes pouvoirs et que je n’arrivais pas à le défaire. 

Par exemple, si je me changeais en chauve-souris et restais coincée sous cette forme. 

Quand Talbot entra, je rétractai les griffes et fis reprendre à mes yeux leur apparence normale. 

Talbot n’avait pas une odeur d’être humain. C’était excitant d’être en sa présence. De ne pas savoir ce qu’il était. Il me dévisagea des pieds à la tête et je lui rendis son regard. 

—Tu es parfaite, dit-il avant de tourner les talons. 

—Attends. Talbot, tu ne pourrais pas rester un peu ? 

Il me regarda par-dessus son épaule. 

—Pourquoi ? 

—J’ai envie d’essayer de découvrir mes autres pouvoirs. 

Je marchai jusqu’à la commode et tripotai ma brosse à cheveux. Talbot était clairement visible dans la glace. Pourtant, mon corps aurait dû faire obstacle à son reflet. 

Il referma la porte et se tourna vers moi. 

—Tu n’as pas besoin de moi pour ça. 

Je baissai les yeux sur la brosse que je tenais. Elle était en argent. Je restai immobile un moment, hypnotisée par sa surface brillante. Ma grand-mère me l’avait léguée à sa mort. Elle l’avait destinée à Rachel, mais le cancer avait emporté ma sœur plus vite que prévu. A la fin, elle était vraiment en colère contre moi et m’accusait de ne pas avoir trouvé le moyen de la sauver. 

—J’ai peur, avouai-je. 

Talbot s’approcha. Il posa une main sur mon épaule, mais se ravisa. Je sentais sa chaleur derrière moi. J’avais l’impression d’être dos à une cheminée, par une froide journée d’hiver. 

Je m’appuyai contre lui malgré moi. 

—Tu es si chaud. 

Gentiment mais fermement, il me repoussa. Comme j’étais en déséquilibre, je manquai de tomber. C’était absurde. 

—Tu ne pourrais pas jouer aux jeux qui m’intéressent, Tabitha, dit-il d’une voix douce. 

C’était vraiment embarrassant. Je n’allais quand même pas me jeter au cou du premier type doté d’une température normale ! Je frissonnai. 

—Je suis désolée. J’ai tellement froid. 

—Tu t’y feras. 

Il s’assit au bord du lit et je me rendis compte que c’était la première fois que je le voyais dans cette position. D’habitude, il s’adossait aux meubles ou aux murs. Il ne s’asseyait jamais vraiment. 

—Bon. Comment je fais ? repris-je. 

—Comment tu fais quoi ? 

Je posai ma brosse et levai les bras d’exaspération. 

—N’importe quoi! J’ai lu des tonnes de livres, mais Eric ne parle jamais de ses pouvoirs. Je pourrais demander à Roger, mais... 

—Tu n’as pas envie qu’Eric soit jaloux. (Il hocha la tête.) Je te comprends. Qu’est-ce que tu préfères? Les chauves- souris, les chats, les puces, les loups, les grenouilles ? Tu as peut-être envie d’essayer un truc un peu plus délirant. Un virus, par exemple ? 

Je fis volte-face et m’appuyai contre la commode. 

—Quoi? 

—Tu ne connais pas encore l’étendue de tes pouvoirs. Si tu es un Soldat ou un Fantoche, tu peux peut-être te changer en une espèce d’animal. La première à laquelle tu penseras. Ou aucune. Ou ne pas avoir le choix. Et même si tu as le choix au départ, tu n’es peut-être capable de ne prendre qu’une seule apparence. (Il haussa les épaules.) C’est ce qui s est passé avec la Grenouille. 

—Autant que ce soit un animal que j’aime bien, alors, lançai-je. OK. Attends ! Tu as bien dit 

« un virus » ? 

Il éclata de rire. Je m’aperçus que ses canines, même sous leur apparence humaine, étaient plus longues que la normale. 

—Ça s’est déjà vu. J’imagine que c’est une bonne façon d’éviter les chasseurs de vampires en plein jour. Mais bon, c’est quand même un peu crade. 

—Est-ce que je peux essayer un autre animal bizarre ? Un oiseau ? Un corbeau, par exemple 

? 

—Essaie. On verra bien, m’encouragea-t-il. 



—Il faut que je me déshabille ? 

—Certains vampires se désapent, mais tu devrais d’abord essayer tout habillée. (Il se leva et arpenta la pièce, en levant les bras comme un gamin en train de jouer à l’avion.) Ferme les yeux et imagine-toi en oiseau. En train de voler au-dessus de la ville, comme si tu étais dans un hélicoptère, mais avec le vent sous tes ailes. Tu n’es pas dans un cockpit en métal. Il n’y a pas de vitre entre toi et l’air. Pas de métal. Il n’y a que toi. 

Je tendis les bras comme il venait de le faire. Au début, je me sentais ridicule, mais peu à peu je constatai que ça fonctionnait. Mon corps se rétrécit, se tordit sur lui-même. C’était douloureux. J’avais l’impression que ma peau était tendue au maximum, comme un ballon prêt à éclater. Et je sentis l’air sous mes ailes. J’étais libre ! C’était si soudain que je lâchai un cri de surprise. Mais, au lieu d’un son humain, un croassement s’échappa de ma bouche. 

J’avais réussi ! Bien entendu, comme je ne savais pas voler, je m’écrasai par terre dans un froissement de plumes. J’atterris étourdie et désorientée. J’avais mal au cœur. Talbot bondit sur moi, me prit entre ses mains et s’approcha pour m’examiner de plus près, les crocs étirés. 

Ses yeux de chat luisaient. 

—Je t’ai attrapée ! 

Je voulus reprendre mon apparence normale. Sans succès. Je battis des ailes de façon totalement vaine avant d’entreprendre de picorer les doigts de Talbot. Si j’avais eu des crocs, je l’aurais mordu. A défaut, j’essayai de lui crever les yeux. Mais il était trop loin. 

—Si tu es un Maître, fit-il remarquer d’un ton jubilatoire, tu devrais pouvoir te transformer, même si je t’ai prise au piège. Concentre-toi. Pense à toi comme un humanoïde. Imagine-toi en train de me mordre la main, par exemple. 

Ça ne fonctionna pas. Je n’arrivais pas à me concentrer. 

—Essaie. Imagine-toi en train de danser sur scène. (Chou blanc.) OK. (Il me posa sur le lit.) Essaie maintenant. 

Je repris aussitôt mon apparence. 

—Espèce de salaud ! 

—Le test n’est pas forcément concluant. Mais tu as l’air d’être plutôt un Soldat. (Il se mit debout et me décocha un sourire malicieux.) Tu n’aimerais pas essayer de te changer en souris ? 

Je n’avais aucune envie de me transformer en rongeur. Je tentai un chat. Je m’imaginai sous la forme de l’énorme chat gris de mon enfance. Je l’aimais plus que n’importe quel membre de ma famille. Je restais assise pendant des heures à l’écouter ronronner. C’était la seule chose qui n’était qu’à moi. Il n’avait jamais laissé personne d’autre le toucher, surtout pas Rachel. On aurait dit que M. Boule de Poils et elle avaient signé un pacte d’agression perpétuelle. En règle générale, les chats ne l’avaient jamais aimée. Ils devaient sentir des choses qui m’échappaient. 

La transformation ne fut pas aussi brusque que la première fois. Ça se passa vite, mais pas instantanément. J’eus l’impression de m’avachir lentement, et pris peu à peu la forme d’une petite boule de fourrure. Quel soulagement d’avoir de nouveau un corps chaud! Talbot recula d’un pas, les yeux légèrement écarquillés, bouche bée. J’examinai mes pattes. Elles étaient grises, comme celles de Monsieur Boule de Poils. Je me redressai fièrement et décochai à Talbot un regard plein de suffisance. 

—OK. Tu es peut-être un Maître, finalement, concéda- t-il. Tout à l’heure, tu étais sans doute trop paniquée pour te transformer. 

Maître ou pas, je pouvais me changer en oiseau et en chat. En revanche, j’avais une sensation bizarre dans la poitrine. Une sorte de vibration. 

—Miaou, dis-je à Talbot. 

En fait, je voulais lui dire «J’ai une sensation bizarre dans la poitrine ». Mon cœur battait ! Je respirais ! Je trébuchai par mégarde et atterris sur mon arrière-train. 

—Tu m’étonnes, chuchota Talbot. 

Il tendit les bras et m’attrapa. Il souleva mon alter ego félin devant le miroir pour que je voie mon reflet. 

J’avais un reflet! 

—Miaou ! m’écriai-je. 

Traduisez : « Oh, putain ! » 

—Oh, putain, comme tu dis, répéta Talbot en me posant sur la commode, devant le miroir. 

Je mis une patte sur la glace et me dévisageai. Ce n’était pas ma forme humaine, mais le simple fait de voir mon reflet me rassérénait. Je me frottai contre mon image et ronronnai de plaisir. 

—Miaou, me dis-je. 

Comprenez: «Salut, beauté». 

Veruca ouvrit la porte et balaya la pièce du regard. Son maquillage avait coulé et ses chaussures n’étaient pas assorties à ses vêtements. Elle était furieuse. Ça se voyait comme le nez au milieu de la figure. 

—Qu’est-ce qu’il fout là, ce chat? (Talbot se contenta de la regarder sans un mot. Elle grimaça.) Dis à Tabitha de redescendre sur terre, Talbot. Elle s’est transformée en vampire, OK, mais ce n’est pas une raison pour jouer les stars. Elle est censée monter sur scène dans une demi-heure. Ensuite, elle va devoir servir des cocktails et faire des lap dances. Comme tout le monde. Moi, je prends ma nuit. 

—Je te trouve un peu garce avec ta nouvelle frangine vampire, lui lança Talbot. Et, puisque tu es là, elle n’a pas besoin de te remplacer. Tu... 

Veruca lui fit un doigt d’honneur et souleva son tee-shirt. Son ventre était zébré de traces de griffes. A leur aspect, j’aurais parié qu’elles se prolongeaient dans son dos. 

—Qu’est-ce qui s’est passé? miaulai-je. 

—Qu’est-ce qui s’est passé ? décoda Talbot. 

Intéressant. Talbot comprenait le langage des chats, mais pas Veruca. C’était peut-être un chat-garou. Ou un tigre- garou. Qui sait ? 

—C’est pas tes oignons, connard! 

Veruca claqua la porte et s’éloigna à pas lourds dans le couloir. Je les entendis résonner dans ma tête. Soudain, ma vision se troubla. L’espace d’un instant, j’aperçus même deux reflets poilus dans le miroir. 

—Miaou? m’étonnai-je. 

Et je ne savais absolument pas ce que j’avais voulu dire. J’avais un vrai problème. 



Je me mis sur le dos et donnai de petits coups de pattes aux arcs-en-ciel et aux lumières bariolées qui venaient d’apparaître dans l’air. J’avais un drôle de goût dans la bouche, comme lorsque j’avais bu le deuxième demi-litre de sang. J’entendis l’écho lointain de la voix de Talbot m’appeler. 

Les arcs-en-ciel se mirent à bouger plus vite et j essayai de plus belle de les attraper. Ensuite, j’entendis quelqu’un vomir. Est-ce que c’était moi ? À un moment donné, je tombai de la commode. Talbot me rattrapa. Les tourbillons de lumières psychédéliques s’arrêtèrent, pour céder la place à une puissante vibration qui m’envahit le crâne. J’entendis un bruit d’écran d’ordinateur qu’on débranche, ma peau s’engourdit d’un coup et de petites étincelles se mirent à virevolter devant mes yeux. Talbot devint flou. Ses traits s’estompèrent peu à peu. Et il disparut. 
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TABITHA: 

 THE SHOW MUST GO ON 





Quand je revins à moi, Talbot claquait des doigts devant mes yeux en répétant mon nom. 

J’étais trempée, toujours sous forme de chat. Les lumières étaient trop vives et je sentais mon cœur battre la chamade contre mes tempes. Est-ce que j’étais saoule ? Les vampires peuvent-ils se saouler ? Et les chats ? D’ailleurs, pourquoi mon cœur battait-il ? Je respirais beaucoup trop vite et ma peau était parcourue de picotements. 

—Allez, Tabitha, debout! me dit Talbot. 

Je le gratifiai d’un petit éternuement de félin et ma tête se remit à m’élancer. 

—Miaou, gémis-je, en pensant : « Oh, là, là... Je ne me sens pas bien du tout. » 

—Ça doit être le contrecoup de la transformation, m’expliqua Talbot. Essaie de reprendre ton apparence normale. On verra si ça passe. 

J’avais du mal à me concentrer, avec cette migraine permanente, mais je réussis à me métamorphoser. Le processus fut encore plus lent que la fois précédente. Je sentis mon corps refroidir et enfler comme une baudruche. J’avais l’impression qu’on me remplissait d’eau glacée. Au bout de quelques minutes, je retrouvai mon apparence normale. J’étais allongée par terre, pantelante, et tout habillée. Mon mal de crâne lancinant s’estompa et le monde arrêta de tourbillonner autour de moi. 

Je clignai deux ou trois fois des yeux avant de me relever. 

—Bon, eh bien c’était génial. Et merdique. Les deux. C’est quoi, le deal ? J’ai le droit de me changer en chat, mais seulement si j’ai envie de faire un bad trip et de vomir ? 

Talbot inspecta mes yeux de près. 

—Tu as les pupilles dilatées. (Il maintint mon œil droit ouvert avec deux de ses doigts.) OK. 

C’est mieux. Elles sont redevenues normales. 

Je commençai à me frotter l’œil, mais me rappelai que j’avais du fard à paupières et m’interrompis aussitôt. Par réflexe, je jetai un coup d’œil au miroir pour vérifier l’état de mon maquillage. Pas de reflet. Je sentis une rage inexplicable m’envahir et me défoulai sur Talbot. 

—J’espère que tu n’as pas foutu mon maquillage en l’air, espèce de naze ! 

Je sortis mes griffes sans réfléchir. J’avais envie de le tailler en pièces, de boire son sang jusqu’à la dernière goutte et de déchiqueter son cadavre. Je savais que ma réaction était excessive, mais je ne comprenais pas ce qui m’arrivait. Talbot paraissait aussi surpris que moi. D’autant que j’avais lacéré son avant-bras d’un coup de griffes si rapide qu’il n’avait pas eu le temps d’esquiver. On regarda les gouttes de sang, complètement médusés. 

-Je... 



J’ouvris la bouche sans savoir ce que j’allais dire. De toute façon, Talbot n’était pas d’humeur à m’écouter. 

—Ton maquillage est parfait. Bouge-toi le cul et va faire ton boulot. 

Il disparut dans la salle de bains pour nettoyer les coupures à l’eau et au savon. 

—Talbot? 

Je le suivis et tendis une main vers lui. 

— Fous le camp, Tabitha, hurla-t-il. (Il ferma les yeux et poussa un soupir.) Va danser, d’accord ? On parlera de ça plus tard. Je ne t’ai pas ménagée. Ça doit être pour ça. 

 Bien sûr que c’est sa faute ! grommelai-je intérieurement. Il avait de l’expérience. Il était censé tout savoir et m’apprendre comment faire. Je quittai la pièce pour me diriger vers la scène.  

—Pauvre con ! lâchai-je tout haut. 

J’avais du mal à y voir clair dans mes sentiments. L’expression « être à cran » est beaucoup trop faible pour décrire mon état. Imaginez que quelqu’un écrase votre chat et emboutisse votre voiture neuve en s’enfuyant. Et que les policiers, une fois sur place, vous rient au nez et vous proposent d’acheter un nouveau chat. Représentez-vous l’état de fureur dans lequel ça vous mettrait. Alors, ça vous donnera une petite idée de ma colère. J’avais envie de frapper sur tout et n’importe qui. Sans savoir pourquoi. 

Dans les loges, je trouvai Candice et Sharon en train de se préparer pour la soirée. Sharon me dit « bonsoir » et je lui fis un doigt. Elle haussa les épaules d’un air blasé, mais je sentis sa colère. 

Quant à Candice, elle leva les yeux sur moi et me décocha cet air bête et innocent qu’elle prenait toujours avec Eric. 

—Tu es sortie de la tombe du pied gauche ? 

Je ne me souviens pas de l’avoir frappée. J’avais seulement eu l’impression qu’elle s’était soulevée toute seule de sa chaise avant de valser en l’air. Elle percuta un des miroirs, qui se brisa aussitôt. Ensuite, dans un éclair aveuglant, les ampoules entourant la glace explosèrent. 

Candice rebondit contre le mur et s’affala de tout son long sur le sol. Des bris de glace se disséminèrent autour d’elle et saupoudrèrent son corps, comme une neige étincelante. C’était très beau. Et surtout d’une violence mortelle. C’était trop compliqué de l’attraper par la gorge, avec tout ce verre répandu par terre. Je me contentai donc de l’enjamber d’un bond pour rejoindre les marches menant à la scène. 

Je me retournai vers Sharon pour lui sourire. Elle se pétrifia. De toute évidence, elle espérait que j’allais la laisser tranquille si elle restait parfaitement immobile. 

—A la moindre remarque, je te balance à son côté. Compris ? 

Elle avait l’habitude des vampires. C’est sans doute ce qui lui sauva la vie. J’étais sûre qu’elle était terrifiée, mais elle savait bien qu’il valait mieux ne pas le montrer. C’était une des premières instructions qu’Eric donnait aux nouvelles. Je le fréquentais depuis assez longtemps pour savoir que c’était vrai : la peur, pour les vampires, c’est comme une bonne marinade. Si vous vous enfuyez en courant, vous risquez à coup sûr de vous faire tuer. Si vous ne bougez pas et que vous affichez votre soumission, vous avez peut-être une chance de vous en tirer. 

Je sentis un arrière-goût étrange dans la bouche. Doux-amer. Je le reconnaissais, mais n’avais pas les idées assez claires pour l’identifier. En entrant sur scène, j’avais complètement oublié Candice. Jasmine faisait son numéro de Petit Chaperon rouge. Elle arrivait à avoir l’air innocent et sexy à la fois. Ses longs cheveux bruns flottaient derrière elle, sur sa cape et sa capuche. Sa peau laiteuse contrastait avec le rouge écarlate de sa tenue. C’était magnifique. 

Son corps était badigeonné d’une fine couche d’huile. Ses tétons roses étaient durs et dressés. 

Je décidai de jouer le grand méchant loup. Quand je fis mon apparition derrière elle, j’entendis le présentateur demander à Marilyn ce qui se passait. Je ne me rappelais pas son nom, mais c’était un enfoiré de première. Il essayait toujours de nous forcer à lui tailler des pipes. Ce soir, j’étais prête à le sucer au sens propre. 

Jasmine tourna vers moi ses beaux yeux marron, et me regarda avec effarement. Elle n’avait plus que son string et sa cape. Je marchai vers elle avec majesté et lui arrachai son string. De toute façon, c’était ce que les mecs voulaient voir. Jasmine protesta, mais je prenais mon pied. Je sentais l’excitation émaner du public. Leur odeur m’emplit les narines. J’avais encore plus de mal à réfléchir. Je montrai mes crocs à la foule, qui se mit aussitôt à applaudir. Ils pensaient que ça faisait partie du numéro. Mais l’odeur de Jasmine était encore plus enivrante que la leur. C’était un mélange de peur, de doute, de sueur et de sexe. 

Elle réveilla le prédateur qui sommeillait en moi. J’entamai mon propre numéro. Je commençai à danser autour de Jasmine tout en me déshabillant. Jasmine se détendit et entama une chorégraphie lascive à mes côtés. En temps normal, ça m’aurait mise mal à l’aise. Quand les pourboires se mirent à pleuvoir sur la scène, elle me chuchota « merci » à l’oreille. 

Mais sa terreur redoubla lorsqu’elle comprit que je ne la laisserais pas faire sa sortie. Au moment où j’enlevai mon string, on avait déjà récolté plus d’argent que j’en faisais normalement par soirée. Mais ce n’était pas le fric qui m’intéressait. Talbot s’était frayé un chemin jusqu’au bord de la scène. Il chuchota, juste assez fort pour que je l’entende : 

—Laisse-la partir, Tabitha! Laisse Jasmine retourner en coulisse et suis-la. Quelque chose ne tourne pas rond, mais ça va s’arranger. Ne lui fais pas de mal. 

Je voulais que Jasmine s’enfuie. Non : j’avais besoin qu’elle s’enfuie. Mais elle n’en faisait rien. Elle était trop futée pour ça. Comme Sharon, elle savait que c’était le meilleur moyen de se faire tuer. Si vous ne vous sauvez pas en courant, vous avez une chance. J’attirai son dos contre ma poitrine et lui soufflai à l’oreille. 

—Laisse-moi goûter ton sang et je te laisse partir. 

Elle hocha légèrement la tête et je plongeai mes crocs dans son cou. Lorsque le flux de liquide frais toucha ma langue, ce fut comme une brûlure. Il était tellement chaud. Je ne me contentai pas de goûter. Le sang descendit dans ma gorge, jusqu’au plus profond de mon être, et se répandit dans mes veines telle une traînée de feu. Jasmine s’avachit dans mes bras. C’est une autre astuce. Une façon de faire comprendre au vampire qui vous boit que ça devient trop dur. La salle était en délire. 

Je ne sais pas comment je réussis cet exploit, mais je la relâchai. Elle tituba jusqu’aux coulisses, où quelqu’un l’accueillit à bras ouverts. Qui ? C’était le cadet de mes soucis. Cette petite gorgée de sang avait eu raison du monstre qui m’habitait. J’hésitai un instant. Le calme avant la tempête. J’avais l’impression que mon ouïe était encore plus fine. J’entendais tout le monde. Certaines voix m’étaient familières, d’autres parfaitement inconnues. 

—Je t’avais dit qu’il était génial, ce club ! 

—C’est du faux sang. Ça se voit à... 

—Lap dance... 



—Qu’est-ce qu'elle fout, Marilyn... 

—Sors de scène, Tabitha. 

—J’en sais rien, chef. Je l’ai pas vu. Mais son ex est en train de péter un câble. 

Je vis la musique scintiller au-dessus des baffles. Elle formait un flux continu de vagues bleu électrique. Au lieu de la sentir, j’entendis la terreur des personnes les plus proches de moi. 

Elle produisait une sorte de musique hystérique et stridente, comme un solo de guitare électrique folle. Confusion sensorielle. Je compris, avec un détachement total, que j’avais un nouveau trip. 

Soudain, je distinguai un son particulier. Il émettait une lueur rouge palpitante, plus excitante que toutes les autres, comme une injonction. Elle clignotait de plus en plus vite. 

Des cœurs. J’étais le monstre. Je ne faisais plus qu’un avec lui. J’avais l’impression de reprendre enfin le contrôle de ma personne. De gagner le combat. Progressivement, je sentis mes notions de bien et de mal s’évanouir pour céder la place à une nouvelle morale : « boire du sang : bien ; pas boire de sang : pas bien ». 

Je me souviens d’avoir repoussé Talbot et plongé sur le présentateur. Les gens hurlèrent quand je le mordis à l’artère fémorale à travers son pantalon. 

—Tu veux toujours que je te suce, connard ? 

Je sentis des griffes me labourer le dos et ripostai d’un coup de pied, aussi rapidement que me le permettait ma vitesse vampirique. Je n’avais pas eu besoin de me concentrer : c’était venu tout seul. Aussi brusquement qu’un éternuement. Je me rappelle avoir ri : de longs filaments de rire violets s’échappèrent de ma bouche par-dessus mon épaule. J’avais le pouvoir de vie et de mort sur ces gens. Tuer revenait à boire du sang. Ne pas tuer à en être privée. Selon ma nouvelle morale, tuer, c’était faire preuve de vertu. 

Même Talbot était trop lent pour m’arrêter. Je me déplaçais comme un ouragan. Je dansais à travers la foule. Les tentatives du grand Noir pour m’intercepter me faisaient penser à des attractions de train fantôme bon marché. Il pouvait sauter comme un beau diable, pousser autant de grognements qu’il voulait, il n’était pas plus capable de me toucher qu’un squelette en plastique avec des yeux luisants. Je vis, sous mes griffes, des traînées de sang se former sur les dos, les visages, les cous et les poitrines. C’était marrant. Un peu comme peindre avec les doigts. 

Je me sentais chaude. À l’intérieur comme à l’extérieur. Ces crétins de pervers n’avaient pas besoin de leur vie. Moi, si. J’avais besoin de tout ce qu’ils avaient à offrir. Et de bien plus encore. J’y avais droit. Ce n’était que du bétail. De vulgaires emballages de sandwich. Et... et mes pensées commencèrent à se mélanger. Ma morale toute neuve vacilla d’un seul coup et céda la place à mes anciennes notions de bien et de mal. Je pris conscience de ce que je venais de faire et ça m’écœura. Je titubai en arrière. 

J’entendis quelque chose vibrer. 

Une douleur lancinante me transperça la poitrine et je m’écroulai. Au loin, de l’autre côté de la salle, je vis Marilyn. Elle avait sorti son bras de l’écharpe qui le maintenait immobile et tenait une arbalète des deux mains. Dans son dos, les gens tambourinaient à la porte, qui restait obstinément close. Talbot apparut derrière moi. Il me souleva et se fraya un chemin à travers la foule pour me faire sortir. 

—Utilise le cristal, Marilyn! hurla-t-il par-dessus son épaule. 

Et soudain, le silence tomba sur le club. J’entendis le bruit caractéristique de corps inertes heurtant le sol. 

Ensuite, sans savoir pourquoi, j’eus un black-out. 

Quand je revins à moi, je n’y voyais plus rien. Quelqu’un m’avait fermé les yeux. Mais j’entendais des voix, comme si elles provenaient d’une pièce voisine. Incapable de bouger, j’écoutai avec attention. Des insectes crapahutaient à l’intérieur des murs. Quelque chose d’un peu plus gros — une souris, probablement - frottait une patte contre le sol, comme pour se soulager de la démangeaison d une puce. Il y avait des oiseaux sur le toit. Dans la salle principale, un homme psalmodiait une incantation au micro. Ses mots n’étaient qu’un charabia mélangé à une langue qui ressemblait à du latin. J’entendais aussi la voix de Marilyn. 

—Je veux que tu demandes à Magbidion de l’examiner quand il aura fini de manipuler l’esprit des clients, Talbot. Elle et tout ce qu’elle a touché avant. Ce n’est qu’une petite écervelée, mais je l’ai regardée dans les yeux après sa transformation. Elle a encore trop d’humanité en elle pour faire une chose pareille. 

J’entendis un liquide éclabousser l’intérieur d’une tasse, mais ne sentis pas ce que c’était. Ils étaient trop loin. 

-—Merci, dit Marilyn. 

—Je crois qu’il va devoir la descendre, soupira Veruca. Elle a un grain. Chaque fois qu’Eric transforme une nouvelle pétasse, elle a un défaut de fabrication. 

—Non, corrigea Marilyn. Ce n’est pas ça. Il lui est arrivé quelque chose. 

Elle s’interrompit brusquement. 

Talbot fit quelques pas en avant, puis en arrière. Il marchait sur du bois. Ils devaient donc être dans le bureau : je ne voyais pas ce qu’ils seraient allés faire sur scène. 

—Tu crois qu’on lui a lancé un sort? demanda-t-il. Comme tu le sais sûrement, Eric s’est mis à dos l’alpha du coin. Mais William est plutôt du genre religieux. Je ne crois pas qu’il s’abaisserait à faire un truc comme ça. 

Marilyn avala une gorgée de café. Son arôme intense et amer atteignit enfin mes narines. 

—Aucune idée, Talbot, mais dis à Magbidion que je ne le paierai pas tant qu’il n’aura pas découvert le pot aux roses. (Elle tripota un paquet avec un petit bruit de froissement, et quand elle reprit la parole j’avais l’impression qu’elle avait une cigarette dans la bouche.) Tu veux bien ? 

J’entendis le « clic » d’un briquet mécanique et Marilyn inhala profondément. 

—Merci, dit-elle. 

—Je crois que je vais m’abstenir d’avaler ta fumée, Marilyn. (Talbot toussa.) Je reviendrai dès que Magbidion aura plus d’infos. 

J’entendis la porte s’ouvrir, se refermer... et se rouvrir. 

—Talbot? l’interpella Marilyn. 

—Oui ? répondit-il depuis le couloir. 

—Elle n’a pas bu du sang de junkie, cette nuit, par hasard ? 

—Non. Je lui ai donné des sachets du stock personnel d’Eric. Celui de la salle de repos. Je m’apprêtais à consulter ton registre pour vérifier qui était la prochaine donneuse, histoire de les remplacer. 

—Tu n’as pas puisé dans les réserves du bureau, alors ? demanda Marilyn. 

—Non. Veruca m’a dit que Roger avait piqué une crise en s’apercevant que tu avais nourri Tabitha avec sa réserve, l’autre nuit. Il aurait dit qu’on n’avait pas intérêt à taper dans son frigo... 

—Ce n’est pas comme s’il buvait du sang froid, fit remarquer Marilyn d’un ton sec. 

—... et que Tabitha n’avait qu’à chasser, comme Veruca, poursuivit Talbot. 

—Exactement, s’exclama Veruca, sur la défensive. C’est ce qu’il a dit. 

—Mais comme le stock de la salle de repos appartient à Eric, je croyais que ça ne poserait pas de problème, dit Talbot. 

Marilyn tira longuement sur sa cigarette et recracha la fumée dans le couloir. 

—Demande à Magbidion d’inspecter le sang. Toutes les réserves. 

—OK, répondit Talbot. 

Je m’étais bien dit que ce sang avait un drôle de goût. 
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ERIC: 

L’INTOXICATION 





C'était une chaude nuit d’août. Ça ne me gênait pas de rentrer en volant. Roger avait eu raison de sortir Rachel de cette galère, mais je lui en voulais un peu de ne pas être revenu me chercher. C'est vrai, quoi ! Il aurait quand même pu se douter que j’allais gagner! 

Ça me prit moins de temps que je pensais de regagner le Pollux. J’atterris sur le toit de l’ancien cinéma. En face, l’enseigne lumineuse géante du club était éteinte. Et on avait accroché le panneau « Fermé» à la porte. Ma montre s’était arrêtée, mais je ne pouvais pas imaginer que ce soit déjà l’heure de fermeture. 

Je n’avais pas traversé la moitié de la route que je sentis l’odeur du sang. Je me dirigeai vers l’entrée des artistes, où l’effluve n’était pas aussi flagrant. Malgré tout, je dus m’immobiliser avant d’entrer pour m’y habituer progressivement. Je ne savais pas ce qui s’était passé, mais une crise de furie boulimique n’allait certainement pas arranger les choses. Au fond du couloir, dans le bureau, Marilyn et Talbot étaient en train de parler. Quand j’ouvris la porte, ils se tournèrent vers moi d’un même mouvement. 

Marilyn, le bras en écharpe, avait l’air tendue. Elle tira sur sa cigarette. Talbot était salement amoché. Sa chemise était en lambeaux et des entailles lui zébraient les bras, la poitrine et le dos. Ces dernières paraissaient particulièrement profondes. Magbidion le sorcier était en train de les soigner. Parfois, je l’appelais Mag pour le mettre en rogne. Comme il n’appartenait pas à la guilde de mages du coin, il était libre de bosser pour les vampires. J’avais déjà fait appel à ses services. D’ailleurs, j’avais justement l’intention de lui passer un coup de fil. Je devais en profiter pour lui demander d’examiner la balle en argent. 

—Je leur disais justement qu’ils avaient eu raison d’utiliser le cristal de somnolence, me confia Magbidion. J’ai réussi à trafiquer la mémoire de tous les humains. En revanche, il te faut un nouveau cristal. Je peux t’en avoir un pour demain. Ça te coûtera quinze briques. 

—Quinze mille dollars? m’exclamai-je, complètement effaré. 

Dans mes souvenirs, le dernier n’avait pas coûté ce prix-là. 

—Paie-le, aboya Marilyn. Et je ne veux pas entendre tes jérémiades : on lui doit cinquante mille dollars pour son intervention de ce soir. Il ne les a pas volés. C’est lui qui s’est tapé tout le ménage. 

—Mais qu’est-ce qui s’est passé, bordel ? 

Je contournai le petit groupe pour sortir le chéquier du tiroir. La copie carbone posée dessus attira mon attention. 

—C’est qui, ce putain de Fergus Jenkins ? Et pourquoi on lui a fait un chèque de trente mille dollars ? (Talbot haussa les épaules. Marilyn plissa les yeux, mais ses lèvres restèrent obstinément closes.) Personne n’a une petite idée ? 

—Qui a signé ? demanda innocemment Veruca. 



Je regardai le gribouillis de plus près. Roger avait signé en mon nom. Il ne mettait jamais de point sur ses « i ». En plus, son « E » ressemblait à un « C » et il était attaché au « r ». Quand j’écris mon nom, je sépare toujours bien le « E» du reste. 

—Roger, dis-je d’une voix blanche. Je lui poserai la question. 

Je reniflai. C’était difficile d’être sûr, avec l’odeur du carhage, mais je ne sentais pas sa présence. 

—Il n’est toujours pas revenu ? 

Veruca secoua la tête. 

—Je ne crois pas. Mais je dois y aller, de toute façon. Si je le vois, je lui dirai de t’appeler. 

—OK. 

Tôt ou tard, il me devrait des explications. Mais, en attendant, je signai un chèque à Magbidion. Lorsqu’il fit mine de le saisir, je retirai la main. 

—Rappelle-moi pourquoi je te dois soixante-cinq mille dollars ? demandai-je. 

—Tu me dois quinze mille dollars pour le cristal. Je pourrais t’en trouver un pour cinq mille, mais il ne fonctionnerait pas sur les êtres surnaturels. Ça coûte une brique pour endormir les garous, ogres et tout le bazar. Et cinq mille pour empêcher le personnel du Cœur de Démon de tomber dans les pommes avec la populace. J’ai besoin de les enregistrer un à un. 

—Je sais. Je parlais du reste. 

—Demande-leur. (Mag désigna Talbot et Marilyn.) Si je me faisais payer pour te raconter, ça te coûterait trop cher. 

Je lui tendis le chèque. Il l’empocha, me serra la main et s’apprêta à partir. 

—Tu sais, ajouta-t-il par-dessus son épaule, je te ferais une remise si tu acceptais de devenir mon champion. 

Depuis que Mag m’avait vu combattre ce démon à El Segundo, il me tannait pour que je devienne son champion quand le moment serait venu. Le pouvoir magique de Magbidion n’était pas inné. Il avait dû passer un pacte pour l’acquérir. Il allait donc perdre son âme au profit du démon avec lequel il avait dealé, sauf s’il trouvait un gus pour le tuer à sa place. 

Mag vivait dans la peur perpétuelle de l’heure du jugement et c’était son problème. Je n’avais aucune envie de me retrouver mêlé à ça. 

—J’aime autant qu’on en reste au cash, répliquai-je. 

Il se dirigea vers la sortie. Soudain, je me souvins de la balle en argent dans ma poche. 

—Mag, dis-je en le suivant dans le couloir. Je peux te demander quelque chose ? 

Il s’arrêta et me regarda derrière ses épais sourcils marron. J’aurais parié qu’il n’avait pas d’autre poil sur le corps et que c’était pour ça qu’il les laissait à l’état sauvage. 

—Quoi? 

—J’ai trouvé cette balle à Orchard Lake, dans le crâne d’un loup-garou. Ça te dit quelque chose ? 

Je lui donnai la balle. Il la lâcha aussitôt. 

—Tu es malade de me passer un truc pareil ? (Il s’essuya les mains sur son pantalon.) C’est une voleuse d’âme. 



Je m’agenouillai à côté du projectile. 

—Je l’ai eue dans la poche toute la journée. 

—Toi, tu peux la toucher tant que tu veux. Tu ne risques rien. (Il insista sur « toi ».) Tu es mort. 

—Désolé. 

Je ramassai la balle et lui tendis ma paume ouverte. 

Il se pencha pour l’observer de plus près. Des reflets bleus apparurent sur son visage. Ils provenaient des runes gravées dans la balle. 

—Si la mort n’a pas réussi à t’arracher ton âme, poursuivit Magbidion, cette chose ne devrait pas te poser de problème. 

Il sortit de la poche de sa chemise une paire de lunettes miteuses à montures en acier. Il les chaussa et passa le doigt sur un des symboles, celui que Rachel avait reconnu. 

—Ça ne tue que les loups-garous. (Il poussa un soupir.) Mais il faut quand même faire gaffe. 

Cette balle sert aussi à figer l’apparence de toutes les créatures surnaturelles qu’elle atteint. Si tu te fais toucher par un de ces trucs, tu peux oublier l’idée de te transformer en chauve-souris et de rentrer dans ta crypte à tire-d’aile pour te la faire enlever. L’autre souci, c’est que l’argent risque de t’enflammer. Ouf! Je n’avais pas de raison de m’inquiéter! 

—Ben prends-la, alors. 

Je la lui redonnai. La façon dont la balle tomba au creux de sa paume me rappela que je l’avais aussi donnée à Rachel. Heureusement que ce machin ne fonctionnait que sur les loups-garous. 

—Il y a des âmes à l’intérieur. (Il loucha sur la balle.) Deux, quatre, six... Attends voir... 

huit... neuf... Il y en a un paquet! Fella pourrait fabriquer de sacrés talismans avec ça! 

—Des talismans? 

—Tu te fous de moi ? (Magbidion posa le doigt sur la balle.) Tu n’es pas au courant ? Les âmes de loups-garous, il n’y a rien de tel pour les talismans. Ils sont naturels et surnaturels à la fois... Humains, mais pas tout à fait. C’est l’idéal pour éloigner à la fois les gens normaux et les créatures paranormales. D’après mes sources, il en a fallu une trentaine pour élaborer les talismans qui protègent les Highland Towers. Et cet endroit est une vraie forteresse. 

Il gesticula dans le vide. 

—On dirait que tu essaies de faire le point avec un appareil photo invisible, fis-je remarquer. 

—C’est le cas. (Mag s’interrompit.) Enfin, plus ou moins. 

Il continua de s’agiter et mon estomac se retourna. La balle émit un bruit d’ongles crissant sur un tableau noir. 

—Il est vicieux, cet artefact, expliqua Mag. J’ai bien failli passer à côté ! Cette balle est reliée à quelque chose... plusieurs choses en fait. D’autres balles, peut-être? Si j’avais l’arme sous la main, ce serait plus facile à dire. 

A chaque ajustement, le bruit devenait de plus en plus insupportable. Heureusement, il fit un dernier mouvement de torsion et le crissement s’arrêta. Sept filaments de lumière bleue fusèrent de la base de la balle et s’étirèrent sur un bon mètre. Magbidion en toucha un et se mordit la lèvre. 



—Ça pue. Il faudrait suivre leur piste, Mais si c’est moi qui m’en charge, ça te coûtera bonbon. (Soudain, son visage s’illumina.) A moins que tu acceptes de devenir mon champion. 

—Je vais y réfléchir. (Je repris la balle.) Pour l’instant, contente-toi de me raconter ce que tu sais. 

—La balle est connectée... à cinq petites sœurs. Elles sont toutes liées entre elles et, surtout, à un flingue super bourrin. (Il ôta ses lunettes et les rangea.) C’est de la magie très puissante. Je serais incapable d’élaborer un tel sortilège. Je ne sais pas qui en est l’auteur, mais soit c’est un putain de sorcier, soit il a demandé l’aide d’un démon. 

—Il faut que je déniche un pisteur, c’est ça ? (Je remis la balle dans ma poche.) Je te dois combien pour l’info ? 

—Je mets ça sur ton ardoise. 

—Je préfère te faire un autre chèque. 

—Contente-toi de me tuyauter si tu comptes confectionner des talismans avec. J’ai toujours rêvé de me frotter à ce genre de pouvoir. 

—Ça marche, répondis-je. 

Il fit mine de sortir, mais se ravisa. 

—Je peux garer mon camping-car dans le parking du Pollux, cette nuit ? Le premier niveau est assez haut. 

—Fais comme chez toi, lui dis-je avec sincérité. 

Je le raccompagnai jusqu’à la porte de derrière. Il se dirigea vers un camping-car démodé couvert d’une épaisse couche de poussière et de crasse. Il l’ouvrit et se tourna vers moi. 

—Tu sais, je crois que Talbot serait capable de suivre la piste si on lui disait quoi chercher. (Il tapota sa tempe.) Il a des yeux de chat. 

Il grimpa sur le siège conducteur et le mastodonte s’ébranla en crachant un nuage de fumée noire par le pot d’échappement. 

Je retournai à l’intérieur et regagnai le bureau. Marilyn sauta de mon fauteuil en me voyant. 

Elle s’installa sur une chaise pliante, de l’autre côté de la pièce. Comme d’habitude, Talbot se tenait posté près de la porte. Ils me débriefèrent sur les événements de la soirée. Je n’étais pas enchanté d’apprendre que ma petite copine, que je venais à peine de transformer en vampire, avait déjà pété un câble et manqué de tuer tous les humains présents au club. 

—Comment va Candice ? 

—Ils la gardent en observation pour la nuit, répondit Talbot d’un ton neutre. Elle a une clavicule cassée, le sternum fêlé, une commotion cérébrale et toute une série de contusions et de coupures. Même si elle décide de revenir, elle ne pourra pas bosser avant un petit moment. 

Six autres filles étaient de service au moment où c’est arrivé. Jasmine sera remise dans un jour ou deux. La perte de sang l’a affaiblie. Kaylee s’en sort avec quelques bosses, et Sharon et Désirée ont eu la trouille de leur vie. Par contre, Lil’ est morte. Et ce présentateur que tu avais pris à l’essai, Rick... Il va falloir le remplacer. Il y est passé aussi. 

—Putain, mais quelle conne! 

Je me levai et bousculai Talbot pour passer la tête dans le couloir. La nouvelle odeur de Tabitha menait aux coulisses. 



—Ce n’est pas sa faute, Eric, dit Marilyn en soupirant. Magbidion était surpris qu’elle ait tenu aussi longtemps avant d’exploser. 

Ma question dut se lire sur mon visage : Talbot y répondit illico. 

—Je lui ai donné un sachet de sang froid à son réveil. Comme j’étais pris de court, j’ai tapé dans ta réserve d’urgence, celle de la salle de repos. 

—Et? 

—Et Magbidion nous a appris que quelqu’un l’avait empoisonné, conclut-il. Ils n’ont pas touché au sang du frigo que tu partages avec Roger, seulement aux poches de la salle de repos. Autrement dit : ton stock personnel. 

—C’est plus facile d’y accéder, fis-je remarquer. On y entre comme dans un moulin, dans ces coulisses. Appelle toutes les filles et dis-leur que le Cœur de Démon est fermé tant que cette affaire ne sera pas tirée au clair, poursuivis-je à l’adresse de Marilyn. On continuera de les payer, bien sûr. 

De toute façon, je n’avais pas besoin de ce fric, comme je m’échinais à le répéter à Roger. Je ne courais pas après la rentabilité maximale. Le Cœur de Démon était avant tout une réserve de nourriture, pas une source de revenus. Si on se débrouillait bien, le club pouvait être déficitaire de deux briques par mois, et on s’en sortirait encore largement. Et ce n’était pas le cas : on faisait une marge confortable. Sauf quand on jetait l’argent par les fenêtres en achetant de la magie hors de prix. Ça me coûterait sûrement moins cher de devenir le champion de Magbidion. Il n’y avait qu’un seul hic : j’ignorais ce que ça impliquait, à part tuer un démon. Et, comme pour un peu tout le reste, je ne voulais pas le savoir. 

—Salopards de loups-garous, râlai-je. Vous croyez qu’ils sont derrière tout ça ? Je veux dire, je viens de me faire attaquer au match, mais quand même... 

—Tu t’es fait attaquer au match de hockey? articula Marilyn d’une voix rauque. 

Elle s’était mise derrière le bureau pour passer les coups de fil et avait encore le combiné en main. 

—Ouais. J’ai tué les Hurleurs. (Je haussai les épaules.) C’étaient des loups-garous. Roger et Rachel ne vous ont pas raconté ? 

—Veruca t’a dit qu’ils n’étaient pas encore rentrés, me rappela Talbot. 

—Merde, c’est vrai. Ils sont partis en premier. Ils devraient être arrivés avant moi. 

Marilyn raccrocha et on se rendit tous les trois dans la salle de repos. Talbot se faufila devant moi pour ouvrir la porte du frigo. Je gardais toujours un stock de cinq demi-litres en cas d’urgence ou pour le week-end, en plus de la réserve qu’on partageait avec Roger, dans le bureau. En général, il ne se passait pas une semaine sans que j’en sois réduit à boire du sang froid, quand les filles étaient toutes occupées et que j’avais la flemme de sortir chasser. Il restait deux sachets, tout au fond, derrière un empilage de sauces de salade, de bouteilles d’eau, de sodas sans sucre et des restes de la pizza de Candice. Magbidion les avait barrés d’un grand «X». Marilyn passa devant moi pour attraper une bouteille d’eau avec un grand « 

M » incrusté dans le bouchon. 

Je sortis un des sacs et le brandis devant les yeux de Talbot. 

—Il y a quoi là-dedans, exactement? 

Marilyn posa sa bouteille sur le frigo, m’arracha la poche des mains, la remit à sa place et ferma la porte. Elle se posta devant moi, mais conserva les yeux baissés. 



—Quelqu’un a essayé de te droguer. Quelque chose de bien ! Magbidion a pratiqué un sort de deux mille dollars dessus et, selon lui, c’est un mélange à base de sang de loup-garou. Il a gardé un sac pour l’analyser, mais on sait déjà que ça rend le vampire qui le boit complètement berserk. D’après lui, au début, la victime ressent juste une légère euphorie accompagnée d’une perte d’inhibition. Mais dès qu’elle boit du sang humain bien chaud, à même la source... 

—... elle part complètement en live, conclut Talbot. Encore heureux que ce n’était pas toi. 

—J’aurais tué tout le monde, murmurai-je. A-t-on un moyen de savoir qui a fait ça ? 

—Non. (Marilyn secoua la tête.) Toutes les filles utilisent cette pièce. Et ce n’est pas comme si notre service de sécurité était très regardant. 

Elle reprit sa bouteille d’un geste brusque et avala une gorgée d’eau. Elle avait une méchante contusion sur le bras droit. Pourtant, c’était le gauche qu’elle portait en écharpe. J’essayai de repenser à notre altercation. Dans mes souvenirs, je ne l’avais pas attrapée par les deux bras. 

Si ? Je ne pouvais quand même pas lui poser la question. « Hé ! C’est moi qui t’ai fait ça ? » 

Ce serait un peu lourd. 

Talbot semblait réfléchir. 

—Qu’est-ce qui te tracasse ? 

—C’est juste... Veruca est passée au club alors qu’elle avait pris sa nuit. Sur le coup, ça m’a paru un peu bizarre. 

—Ce sang est resté ici toute la semaine. Ça aurait pu être n’importe qui. Va donner tes coups de fil, lançai-je à Marilyn. Et, si jamais les filles te donnent des indices, tiens-moi au courant. 

Je vais voir Tabitha. 

Je les bousculai pour passer et remontai le couloir en direction des coulisses. A l’intérieur, Tabitha était allongée par terre, un carreau d’arbalète fiché dans le sein gauche. Elle était couverte de sang séché, des pieds à la tête. Pâle comme elle était, on aurait dit une victime de meurtre. 

Je reniflai. Il y avait surtout du sang humain, mais je distinguai également celui de Talbot. 

Tabitha était entièrement nue, à l’exception de son string. À la vue de ce spectacle, je me sentis comme un enfant contemplant son jouet favori en mille morceaux. Mais je savais pertinemment que Tabitha était plus qu’une femme-objet pour moi. Même si j’avais du mal à l’admettre. 

Je la soulevai, la transportai dans la chambre et fermai la porte derrière moi d’un coup de pied. Je m’assis sur le lit et la serrai très fort dans mes bras. Elle était inerte, flasque et glacée, mais elle n’était pas morte au sens classique. Un bout de bois dans le cœur suffit à tuer les Fantoches, les Soldats et les Maîtres de bas étage, mais ça ne fait que nous paralyser. 

Je l’embrassai sur le front et remerciai en silence je ne sais quelle divinité de service de lui avoir donné la force de survivre. Après avoir passé quelques minutes assis à son côté, à la serrer contre moi, je l’allongeai sur le lit et me mis à califourchon sur elle. Ses yeux étaient fermés. Je les ouvris pour y planter mon regard. 

Tous les vampires sont capables de communiquer par télépathie. Il suffit d’un contact visuel. 

Mais on risque de se faire hypnotiser par son adversaire... sauf si on est son sire, ou qu’on a plus d’endurance psychique. Comme j’étais son sire, je tirai parti du pouvoir que j’avais sur elle pour atteindre son esprit. Elle était éveillée et consciente. Elle entendait et sentait tout, mais ne pouvait pas bouger. 



 —Je vais enlever le carreau d’arbalète, lui dis-je en pensée. Si tu n’arrives toujours pas à te contrôler, je devrai le remettre.  

—OK, pensa-t-elle. 

Elle semblait faible. 

J’essayai d’abord d’arracher le trait par la queue, en transperçant le muscle. Mais je finis par mettre Tabitha sur le flanc et pousser le projectile jusqu’à être capable de briser sa tête sanguinolente. Ensuite, je remis Tabitha sur le dos, la regardai droit dans les yeux et sortis le carreau. Le morceau de bois, assez fin, dégoulinait de sang. 

Elle poussa un cri et m’agrippa les épaules. 

—Oh, putain ! (Elle porta les mains au trou béant dans sa poitrine.) Merde, ça fait un mal de chien ! 

Elle avait l’air indemne. Sa blessure commençait déjà à se refermer. Elle semblait cicatriser aussi bien que moi. Une bonne chose. Je lançai le carreau et embrassai Tabitha. J’étais content qu’elle soit en vie. Enfin : en un seul morceau. J’eus envie de lécher le sang qui maculait ses seins, mais je me ravisai de peur qu’il soit pollué par la mystérieuse substance qui l’avait droguée. C’est à ce moment-là, alors que je tirais la langue, prêt à lécher les seins de Tabitha, que Marilyn fit son entrée. 

—J’ai appelé les filles, dit-elle sur un ton de reproche. Si tu as l’intention de lécher ce sang, laisse-moi juste le temps de recharger mon arbalète, au cas où. 

Bizarrement, j’avais l’impression d’avoir été pris en flagrant délit d’adultère par ma femme. 

—Non, c’est bon, rétorquai-je. On ferait mieux de prendre une douche. 

On disparut dans la salle de bains. Deux minutes plus tard, Marilyn nous rejoignit, armée de son arbalète. 

—C’est juste au cas où. 
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ERIC: 


UN INDICE AU PRIX FORT

Talbot, Marilyn et Tabitha étaient assis en face de moi dans le bureau de Marilyn. Notre petite assemblée me faisait penser à une bande de prisonniers en cavale essayant d’élaborer un plan pour passer la frontière. Tout le monde semblait penser que j’avais les réponses, mais mon réservoir d’idées commençait à être à sec. 

—OK. Donc, on a la meute de Willard, dis-je. 

—William, corrigea Talbot en toussant. 

—Quoi? 

—William, pas Willard. Je me suis un peu renseigné sur lui. Il est du genre coriace. 

—Moi aussi. 

—Je sais. Mais pas dans le même style. Ce n’est pas n’importe qui. 

—Ouais. Roger m’a dit. C’est un alpha. On ne peut pas le tuer à moins d’utiliser de l’argent bénit. 

—Ah, il t’a dit ça, Roger ? (Talbot fit craquer ses phalanges.) Il t’a précisé que l’argent ne marchait pas toujours ? Parfois, ça ne suffit pas qu’il soit bêtement bénit. Il doit être magique. 

Ou héréditaire. Dans certains cas, rien ne fonctionne : on doit les forcer à boire du mercure. 

—Oh, mais ça va, oui ! s’écria Tabitha. Comment est-il censé savoir tout ça ? 

Je lançai la balle à Talbot. Il la renifla délicatement. Ensuite, il la mit dans sa bouche et la fit tourner un moment avant de la recracher dans sa main. Il l’examina avec la même attention qu’un chat épiant une souris. 

—C’est bénit, c’est magique et c’est de l’argent, annonça Talbot. (Il me la rendit.) Bouge pas. 

(Ses pupilles se fendirent et il poussa un sifflement admiratif.) Vos auras sont similaires. 

C’est peut-être bien héréditaire. 

—Mon aura et celle de la balle ? 

—Oui, répondit-il avec sérieux, malgré mon air incrédule. 

Je l’aurais bien envoyé paître, mais Talbot ne plaisante jamais avec ce genre de choses. 

—Un de mes ancêtres possédait un pistolet magique pour tuer les loups-garous ? Papa aurait quand même pu m’en toucher deux mots. 

—Tu ne te rappelles même pas le nom de ton père, marmonna Marilyn. 

—Bien sûr que si. (Je marquai une pause.) Il s’appelait... papa. 

Marilyn éclata de rire. 

—Il s’appelait John Albert Courtney, dit-elle d’un ton doux-amer. Ce n’est pas grave, Eric, c’est pour ça que tu m’as. 



J’avais envie de l’embrasser, mais je savais qu’elle ne me le permettrait jamais. Elle avait été très claire à ce sujet. 

On se regarda sans rien dire. Talbot se pencha en avant pour rompre le silence. 

—Moi aussi, je viens tout juste de l’apprendre. 

—On dirait presque que quelqu’un tient à ce que je tue Willard, grommelai-je. Pardon : William. Qui aurait intérêt à ce que je l’élimine ? 

—Pourquoi tu dis ça ? demanda Tabitha. 

—Je ne sais pas. (Je fis glisser ma main sur le bureau et contemplai mon absence de reflet dans l’écran de l’ordinateur.) Je... je crois... Le jour où ils ont bousillé ma Mustang, j’étais sorti chasser. Et je ne suis pas tombé sur un ou deux loups-garous en vadrouille. Je me suis fait littéralement prendre d’assaut par huit d’entre eux. Pourtant, je me trouvais dans un quartier que je ne fréquente jamais d’habitude. 

J’étais à deux doigts de trouver la solution, mais elle m’échappa. Je perdis le fil de mes pensées. 

—Qui pourrait bien vouloir tuer William ? insistai-je. 

—Qui ne le voudrait pas ? soupira Tabitha en levant les mains au ciel. C’est un loup-garou. 

—La plupart des lycanthropes ont appris à se tenir à carreau, lui expliqua Talbot. Ils forment de grandes meutes qui se soutiennent. Ils vivent en communautés. Quelques-uns s’amusent à chasser les vampires et les humains, mais il s’agit d’une minorité de hors-la-loi. Le groupe de William est un peu différent. 

—Comment ça? 

—Eh bien... Sa meute croit que leur lycanthropie a une raison d’être. 

—Une raison ? Laquelle ? 

—Plus ou moins tout ce que William peut inventer. Ils gobent tout ce qu’il raconte. Mais, en gros, ils pensent avoir le devoir d’annihiler les serviteurs de Satan. Combattre le mal par le mal. Utiliser leurs pouvoirs surnaturels pour faire le bien. 

—Quelle connerie ! lançai-je. 

—William lui-même est un véritable fanatique, à ce qu’il paraît, renchérit Talbot. Ses loups ont plutôt tendance à s’attaquer aux vampires isolés et à laisser les groupes tranquilles. Mais, si tu le pousses à déterrer la hache de guerre, ça tourne tout de suite à la croisade. En plus, il a des liens avec le Diocèse lycanthrope. 

Je me pris la tête dans les mains. Vous voyez ? C’est pour ça qu’on laisse les loups-garous tranquilles. 

—Le Diocèse? Répéta Tabitha d’un ton méprisant. C’est quoi, ça? L’Eglise catholique romaine du poil ? 

Elle éclata de rire, mais s’interrompit en constatant que personne ne partageait son hilarité. 

—« Romaine » comme pour la ville de Rome en Géorgie, peut-être, répondit Talbot. Ils n’appartiennent à aucune Église humaine. Ils sont tout sauf soumis au pape. 

—Mais pourquoi avoir drogué mon sang? demandai-je. Si William est aussi rentre-dedans que tu le dis, et qu’il a accès aux gros bras du Diocèse... 

—Si les vamps de la haute prenaient le Diocèse en grippe, ils pourraient courir le risque de déclencher une guerre de territoire. Ils voulaient peut-être que tu perdes la boule pour que personne ne te regrette une fois éliminé, avança Talbot. (Ça semblait logique.) Ou alors, la personne qui a drogué ton sang n’a rien à voir avec tout ça. 

—Je n’aime pas trop cette idée. 

—Pourquoi? 

Talbot me tendit la balle en argent, mais je ne la pris pas. 

—Parce que ça complique tout. 

Si j’en croyais l’horloge, il était minuit passé. Donc, techniquement, on était déjà demain. 

Lundi. 

—Comment je peux trouver ce fameux Will ? 

—Je peux me renseigner. Mais, si tu comptes calmer ses ardeurs, tu n’iras pas bien loin. Aux dernières nouvelles, il avait quatre-vingt-dix chaperons. Mais il en a peut-être plus. Comme je te l’ai déjà dit, il a vraiment le bras long. Et pas seulement en ville, mais dans tout l’État. Il a des connexions dans tout le pays, Eric. Même pour toi, c’est un trop gros poisson. Sans compter qu’il n’a aucune raison de faire affaire avec toi. 

—OK, Talbot, je veux que tu ailles fureter partout pour me dénicher le flingue qui va avec ça. 

(Je désignai la balle.) D’après Magbidion, la balle mène au pistolet et aux autres munitions. 

Ils sont liés. Tabitha, tu vas couvrir Talbot au cas où il tombe sur des vamps qui ont un problème avec... ceux de son espèce. 

Talbot hocha la tête. Tabitha écarquilla les yeux. 

—Marilyn, je veux que tu transfères les appels du bureau vers ton appartement, au cas où Magbidion téléphone pour nous rancarder. 

Elle hocha la tête. J’adore quand tout le monde est d’accord avec moi. 

—Et toi ? s’enquit Tabitha. 

—Je vais voir ce que je peux faire pour résoudre ce problème de loups-garous. Je vais tenter de décrocher un rendez-vous avec Wilbur. Je veux dire : William. On arrivera peut-être à comparer nos points de vue respectifs et à trouver un arrangement. Je vais aussi essayer de localiser Greta pour lui demander de s’occuper du club pendant quelques nuits. 

Personne ne parut apprécier cette perspective. Sauf Tabitha. Mais seulement parce qu’elle ne savait pas qui était Greta. 

—Je ne suis pas sûr que ce soit une super idée, patron, se risqua Talbot. 

Marilyn secoua la tête. Pas besoin de sens vampiriques pour sentir qu’elle était en colère. 

—Tu ne peux pas arrêter de la mêler à tes magouilles ? 

Elle prit son sac à main et se dirigea vers la porte. Elle s’arrêta sur le seuil pour me jeter un coup d’œil. Elle portait toujours le bras en écharpe, mais elle avait l’air sauvage, pas du tout fragile. Comme si elle me défiait, après ce que je lui avais fait. J’avais tendance à oublier que les humains ont besoin de temps pour guérir. Je fis tous les efforts du monde pour ne pas regarder son bras. Ça l’amusa. 

—Tu lui répètes de te lâcher, mais tu vas la chercher en courant dès que tu as besoin d’elle. 

Sur ce, Marilyn quitta la pièce avec majesté, la tête haute. 

—C’est qui, Greta? demanda Tabitha. 



—En termes vampiriques, c’est ta grande sœur, lui expliquai-je. Elle et son frère sont les seuls enfants que je n’ai pas... qui sont encore parmi nous. 

—Ton ex-petite copine et ton ex-petit copain, tu veux dire ? (Tabitha semblait scandalisée.) Je ne te savais pas aussi ouvert d’esprit. 

—Ce n’est pas ce que tu crois. Je les considère vraiment comme mes enfants. J’ai essayé de fonder une famille, mais ça n’a pas marché. Ou plutôt : ça a trop bien marché. 

—Qu’est-ce qui a cloché ? voulut-elle savoir. 

—Tu vois, lançai-je à Talbot. C’est pour ça que je préfère les tuer. Ça évite l’escalade. (Je regrettai aussitôt mes paroles.) Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, m’empressai-je de rectifier en me tournant vers Tabitha. Enfin, si, mais pas pour toi. 

—Tu en as tué combien ? demanda-t-elle d’un ton calme. 

—Trop. Tu n’aimerais pas le savoir. 

Tabitha avait l’air passablement écœurée. Mais elle refoula son dégoût et me décocha un sourire étudié. Même moi, je me rendis compte qu’elle faisait semblant. 

Je regardai Talbot. Il avait beau être figé comme un roc, son attitude trahissait sa tension. Il fit mine de sortir, mais je l’arrêtai. 

—Avant de partir, tu pourrais me dire comment je peux consulter ma messagerie de portable depuis un fixe ? Je voudrais savoir si Roger m’a laissé un message. 

Talbot s’assit derrière le bureau de Marilyn, attrapa une feuille de papier de l’imprimante, écrivit quelques instructions et les laissa sur le bureau. 

—Autre chose ? 

Je secouai la tête. 

—Mets-toi au boulot. Tu sais ce que j’attends de toi. 

J’avais d’autres choses à dire à Tabitha, mais ce n’était pas le moment. D’autant qu’elle était peut-être encore sous l’effet du sang frelaté. D’ailleurs, c’était sans doute une mauvaise idée de l’envoyer en mission avec Talbot, mais je n’avais aucune envie qu’elle reste avec moi. 

Etant donné que je n’étais pas prêt à lui parler de Rachel, je ne pouvais prendre le risque qu’elle la croise par hasard en allant au Pollux. 

Tabitha hocha la tête et emboîta le pas à Talbot. A la tête qu’il tirait, je pariais que j’allais en entendre parler. Il n’aimait ni Greta ni Kyle. Il ne les avait jamais aimés. Mais il savait ce qu’ils représentaient à mes yeux. 

Moi aussi, d’ailleurs. J’avais même mis leurs photos dans mon portefeuille, juste derrière celle de Marilyn. C’étaient des photos de famille, datant de la nuit où je les avais transformés. 

J’avais immortalisé leurs derniers instants parmi les vivants. Ça revenait un peu à transporter l’image d’une échographie prise avant la naissance. On ne peut pas photographier un vampire, à moins de faire appel à un mage beaucoup trop cher pour mon budget. Et se promener avec un portrait d’artiste, ce n’est pas pareil. Je ramassai les instructions de Talbot, pliai la feuille et la fourrai dans ma poche. 

Habité de sentiments contradictoires, je traversai la rue pour me rendre au Pollux. Rachel m’attendait vêtue d’un bustier blanc, d’une culotte en dentelle assortie, de bas, de porte-jarretelles et de talons aiguilles, le tout complété par un ras-du-cou noir. Habillée ainsi, elle ressemblait encore plus à Tabitha. Lorsqu’elle me vit, elle esquissa une moue gourmande et me fit signe d’approcher. 



Je savais pourquoi j’avais envie d’elle. Elle était jeune et vivante. Mais pourquoi elle me voulait, moi ? Mystère. C’était peut-être pour l’adrénaline, le frisson morbide que procure la proximité de quelqu’un d’à moitié mort. Le danger que je n’arrive plus à me contrôler. Ou alors elle était accro à la douleur et les expériences de sa sœur lui avaient appris que se mettre avec moi était la meilleure façon de souffrir. En tout cas, sa passion et son désir déteignirent sur moi. On est comme ça, nous autres, vampires. 

Quand elle m’embrassa, son excitation me contamina. C’était une très mauvaise idée. 

Mes lèvres quittèrent les siennes pour s’aventurer le long de sa joue puis de son cou. Elle se crispa légèrement quand je l’embrassai à cet endroit. Elle avait sûrement peur que j’écourte les préliminaires et me nourrisse tout de suite. Elle n’avait aucun souci à se faire. Je savais que ce n’était pas encore le moment de mordre. J’avais très vite compris que les femmes préféraient qu’on les morde au moment de l’orgasme. Le plaisir étouffe la douleur et la douleur renforce le plaisir. Ce n’est jamais conseillé de faire l’amour avec un vampire, mais j’essaie de faire en sorte que tout le monde y trouve son compte. 

N’empêche que, sur une échelle de stupidité allant de un à dix, coucher avec Rachel valait bien un neuf. D’un autre côté, en comparaison avec les derniers événements, c’était un score étonnamment bas. 

Si j’avais effectivement rompu avec Tabitha, je ne me serais sans doute pas senti aussi mal. 

Aussi coupable. Peut-être étais-je vraiment amoureux de Tabitha ? Mais, dans ce cas, j’aurais dû lui être fidèle. Et regardez-moi... 

Ma veste tomba par terre et je ne pus retenir un sourire quand Rachel fit mine d’arracher mon tee-shirt. Je la pris par les épaules et la plaquai contre l’épaisse moquette rouge et or du Pollux. Ensuite, je me mis à genoux entre ses jambes. 

On s’embrassa de plus belle, se mordillant par jeu - ou pas - et elle finit par déchirer mon tee-shirt pour passer les mains sur ma poitrine. J’étais musclé au moment de ma mort, et je ne changerai sûrement pas avant de passer l’arme à gauche pour de bon. Elle savait que je sentais son excitation. Et je savais quelle sentait la mienne. Elle desserra ma ceinture et j’envoyai valser mes chaussures sur le sol, devant moi. Pendant un instant très bizarre, je me trouvai dans une position instable. Je crus que j’allais lui tomber dessus, mais non. Je réussis à retrouver l’équilibre. Mais pas mon sang-froid. Je baissai son soutien-gorge sur son ventre. 

Ses piercings étaient simples mais fascinants. Il s’agissait de deux anneaux dorés. Je ne pus m’empêcher de penser que ça avait dû lui faire un mal de chien. Mais je les trouvais néanmoins excitants. Je m’y attardai un peu avant de descendre plus bas. 

Son nombril était orné d’un simple diamant. Lorsque je l’embrassai, elle partit d’un rire involontaire. 

—  Pardon. (Elle rit de plus belle.) Ça chatouille. 

J’allai plus bas, enlevai sa culotte et découvris un autre piercing. Cette fois, lorsque je l’embrassai, elle ne rit pas. 

—Ça chatouille? demandai-je. 

—Ne t’arrête pas, répondit-elle. C’est génial. 

Bien sûr que ça l’était. Ça faisait cinquante ans que je m’entraînais. Soudain, notre différence d’âge me frappa. Mais je fis mon possible pour écarter cette pensée. Son cœur se mit à battre plus vite. Bizarrement, ça ne me donna pas envie de la mordre. Au contraire, ça attisa de plus belle mes pulsions sexuelles. 



Elle me retourna sur le dos et se mit à califourchon sur moi. Je sentais l’odeur de son sang. 

Contre toute attente, je ne ressentais pas ses pulsations aussi vivement qu’avant. La chaleur de son corps m’enveloppait, vibrante d’intensité. Mais ça ne m’affolait pas autant que d’habitude. Je n’allais pas dire « non » à un peu de self-control, mais d’un autre côté ça sonnait faux. Rien à faire : j’avais l’impression d’être manipulé. Ça ressemblait presque à de la magie. 

Je me dis que c’était sans doute lié à tout le sang frais que j’avais consommé ces derniers jours, mais cette explication n’était pas entièrement satisfaisante. Rachel recula lentement sur mes jambes, en tirant mon pantalon. Elle me força à soulever les hanches pour accompagner le mouvement. 

—Avec ou sans chaussettes ? demanda-t-elle. 

—Sans. 

Elle les enleva avant de remonter le long de mes cuisses tout en m’embrassant. Je ne sais pas pourquoi les femmes se percent la langue, mais je compris très vite pourquoi les hommes aiment ça. Sans réfléchir, je me retrouvai sur elle. Et nos mouvements se firent pressés et véhéments. Je ne suis pas spécialement silencieux au lit. Mais Rachel était carrément déchaînée. Quand on se mit à bouger en rythme, elle entonna une incantation incompréhensible et saccadée de chuchotements. On aurait dit une autre langue. Et elle enfonça les ongles dans mon dos. Jusqu’au sang. On accéléra et elle saisit mon visage entre ses mains pour me regarder dans les yeux. Aussitôt, une odeur de cannelle envahit mes narines. 

—Mords-moi ! exigea-t-elle. Maintenant ! 

On atteignit l’orgasme en même temps, au moment où j’enfonçai les crocs dans son cou. Pour la première fois, le sang n’avait pas ce goût insipide auquel je m’étais habitué. Il était à la fois sucré et amer. Et il me brûla la gorge. À chaque gorgée, la sensation s’intensifia. Très vite, j’eus l’esprit en feu et la peau imprégnée de chaleur. Je sentais le soleil sur mon visage alors qu’il n’y en avait pas. 

Et d’un seul coup je fus rassasié. J’étais sûr de n’avoir même pas bu quelques centilitres de son sang, mais j’étais parfaitement repu. Dans ma poitrine, mon cœur battit une fois, deux fois, trois fois... avant de ralentir. Et puis plus rien. Je m’effondrai sur elle, pantelant tel un humain. Comme s’il fallait effectivement que je reprenne mon souffle. 

—Qu’est-ce que... Qu’est-ce que c’était que ça ? Comment tu as fait ? 

Je n’avais jamais ressenti ça en faisant l’amour. Ni en me nourrissant. J’étais rassasié. 

Satisfait. Mon cœur avait battu. C’était la première fois. 

Rachel m’embrassa sur le front et me tourna sur le dos pour poser la tête sur ma poitrine. 

Mon cœur battit une dernière fois. Je la surpris à sourire. 

—Il a battu combien de fois ? 

—Quatre, répondis-je. 

Mon halètement s’atténua et ma peau commença à refroidir. 

En riant, Rachel rejeta la nuque en arrière et m’embrassa encore. 

—Ça faisait combien de temps que tu n’avais pas senti ton cœur battre ? 

—Depuis ma mort, dis-je à mi-voix. 

—Je n’arrive pas à croire que Tabitha ne t’a jamais fait ça. 



Sa voix avait un ton de reproche. Mais elle n’ajouta rien d’autre. Elle se contenta de reposer la tête sur ma poitrine et de soupirer. 

—Tu m’as épuisée. 

—Comment tu as fait ça? insistai-je. 

—C’est facile, répondit-elle d’une voix somnolente. C’est un truc de fascinés. C’est ceux du Irons qui me l’ont appris. Si j’étais la tienne... 

Je ne savais pas comment créer un fasciné. J’avais à peine compris le principe et, d’après les explications de Roger, ça ressemblait beaucoup à de l’esclavage. J’utilisais les humains, d’accord, mais je les laissais partir au bout d’un moment. OK, ça m’arrivait de les tuer, mais ce n’étaient pas mes esclaves. Je n’avais même pas envie de savoir comment il fallait s’y prendre. Pour moi, c’était plus un passe-temps de la haute. Ça donnait l’impression aux types et aux minettes qui se la jouaient Dracula qu’ils étaient les rois et les reines de l’univers. 

J’imaginai Rachel en train de manger des insectes, comme Renfield dans le film, et haussai les épaules. 

—Pas moyen. 

—On pourra réessayer. En fait, c’est la première fois que je le fais. Je ne pensais pas que ça allait me demander autant d’énergie. Demain matin, ça te va? 

—Peut-être. Maintenant, on va te mettre au lit. 

Elle marmonna un « oui » à peine audible et se remit lentement debout. Je me levai avant elle, la pris dans mes bras et la transportai dans la chambre voisine. J’avais fait aménager le bureau attenant au mien pour les jours où j’avais envie de m’isoler un peu du club et de mes employés. Ça ne payait pas de mine, mais les fenêtres avaient été condamnées et la sono était excellente. Il n’y avait pas de salle de bains, mais j’avais fait installer un petit lavabo et un porte-serviettes dans un coin. J’allongeai Rachel sur le lit et me dirigeai vers le robinet. Elle s’endormit à la seconde où sa tête toucha l’oreiller. 

L’eau mit du temps à chauffer. Dès qu’elle commença à tiédir, j’humectai un gant de toilette et retournai près du lit. Les cuisses de Rachel étaient couvertes de sang séché. Je les nettoyai délicatement puis les séchai avec la serviette. Elle ne bougea pas d’un cil. 

—Dans quoi est-ce que tu t’es encore fourré, Eric? demandai-je tout haut. 

Je la regardai dormir un petit moment avant de grimper sur le lit, à son côté. J’avais un peu l’impression d’être un de ces vieux rois de la Bible à qui on offrait des jeunes filles pour réchauffer leur lit. Si ce n’est que je faisais l’amour à ma bouillotte humaine. Et que je buvais son sang. 

Je ne me sentais pas vraiment coupable : juste parfaitement stupide. Rachel cachait beaucoup de choses, mais je n’arrivais pas à m’en soucier. Je voulais la mordre encore pour sentir, sur ma langue, cette saveur qui n’avait rien à voir avec le goût de cuivre habituel du sang. J’avais envie d’entendre mon cœur battre. D’être en vie. Ne serait-ce que quelques secondes. 

C’était égoïste, crétin et tout ce que vous voulez. Mais ça m’était égal. J’avais besoin d’elle. 

Elle me donnait l’impression que je me contrôlais. Ou, en tout cas, que je contrôlais mon dérapage. 

Pourtant, en me calmant, je sentis naître un conflit intérieur. Au fond de moi, je savais qu’en étant avec Rachel je perdais toute maîtrise. Même si sa présence semblait apaiser momentanément la tempête qui grondait en moi. 

Une petite voix me disait le contraire. Elle me susurrait que si je me laissais aller à l’influence de Rachel, certes je perdais le contrôle, mais c’était tout bénef. C’était absurde, mais plus j’essayais d’y réfléchir, d’analyser la situation, plus ça devenait confus. Comme si on brouillait délibérément mes pensées. 

La seule raison pour laquelle les loups-garous avaient pu vouloir intoxiquer le sang de ma réserve personnelle du Cœur de Démon, c’était de me faire disjoncter. Ils essayaient de me rendre berserk. 

Si je voulais les arrêter, non seulement il fallait que je garde mon sang-froid, mais il valait mieux que j’aie un allié humain capable de se maîtriser en cas de manifestation surnaturelle. 

Quelqu’un qui puisse se déplacer en plein jour. Bref: Rachel était tout indiquée pour ce poste. 

J’allais juste devoir faire attention, histoire de ne pas lui pomper trop de sang au cours des jours à venir. D’habitude, je me limite à une morsure par fille dans la même semaine, pour éviter qu’elles ne souffrent d’anémie. J’avais déjà violé cette règle avec Rachel. 

Avant de m’endormir, je vérifiai l’heure qu’indiquait l’horloge : 3 h 45. Je secouai la tête et me fis violence pour sortir du lit. Je jouais contre la montre. Et je n’avais toujours pas écouté mes messages. 

Je me rendis dans mon bureau, sortis la feuille de ma poche et suivis les instructions de Talbot. J’avais cinq messages. Le premier était de Talbot, au sujet de la Mustang. Le deuxième était de Carl, qui me disait combien de temps ça lui prendrait de faire les réparations. Et à combien s’élèverait la facture. Il voulait que je le rappelle lundi pour lui donner mes directives. Je passai au message suivant sans écouter les détails. Ça m’était égal de connaître le prix. Il fallait qu’il me la répare. Point. 

Le troisième message était de Roger : « Salut, mec. Désolé de t’avoir lâché, au match. Mais je suis sûr que tu t’en es tiré comme un chef. J’ai déposé Rachel au Pollux. Écoute, je t’appelle parce qu’une meute de loups-garous s’en est prise à Veruca. Elle est complètement flippée. Je vais passer la voir. Elle ne guérit pas très vite, alors je lui ai filé deux ou trois nuits de repos. De toute façon, elle ne peut pas danser avec des griffures sur tout le corps. On se voit demain ? » 

Les deux derniers messages me prirent complètement au dépourvu. Je les écoutai l’un après l’autre. Ensuite, je m’assis à mon bureau pour me les repasser. 

Le premier était de Kyle : « Salut, papa. Personne ne décroche au club. J’imagine qu’il y a un problème. J’ai juste un mauvais pressentiment. Je voulais m’assurer que tout allait bien. Tu n’as pas mis la clé sous la porte, j’espère ? Greta me l’aurait dit, quand même. Mais bon, tu sais comment elle est quand elle perd la boule. Donc si c’est arrivé - genre - il n’y a pas longtemps, je comprends qu’elle m’en ait pas parlé. Enfin, elle est occupée, à perdre la boule... tout ça. Mais sinon, est-ce que tu peux me rappeler ? Je n’arrête pas d’avoir des coups de fil hyper glauques d’un gars qui s’appelle William. Il dit qu’il va me faire la peau. 

J’aimerais bien savoir ce que c’est que ce bordel, parce que... » 

Il s’interrompit et je perçus un vague raffut suivi d’un bruit de verre brisé. Ensuite, il y eut une bagarre et quelqu’un poussa un grognement. Des loups-garous. Kyle n’eut pas le temps de crier, mais je l’entendis mourir. Ça fit comme un courant d’air. Les Fantoches se transforment toujours en poussière. Je reconnus parfaitement le bruit. Les Soldats connaissent le même sort, mais tout dépend de leur pouvoir : plus le vamp est puissant, plus les effets spéciaux sont impressionnants, si vous voulez. Kyle étant un Fantoche, il n’avait droit à aucun bruitage. 

L’enregistrement continua. J’entendis un des loups-garous ramasser le téléphone : « Toi et ta salope vampire, on vous a dans le collimateur, macchab, dit-il. Tu as tué mon fils. Ensuite, avec ta pute, vous avez tué huit des miens au lac. Tu croyais vraiment que sa puanteur allait masquer la tienne ? J’étais prêt à négocier, mais plus maintenant. Je vais te faire la peau. Je vais exterminer tous les membres de ta famille impie et balayer tes alliés de la surface de la terre. Tout le monde va y passer. Toi, tes rejetons hérétiques, ton temple du vice... Jusqu’aux humains que tu as souillés par ta présence. Amen. » 

 Enfoirés de loups-garous.  

Le dernier message était de Greta. Elle voulait savoir pourquoi elle venait de tuer trois garous. Elle me donnait son nouveau numéro de portable et me demandait de la rappeler très vite. Greta était un Vlad, comme moi. Trois loups-garous, pour elle, c’était du gâteau. 

J’étais plutôt soulagé de la mort de Kyle. Certes, je ne l’avais pas tué de mes propres mains, mais je ne le portais pas spécialement dans mon cœur. J’avais juste eu la flemme de le descendre. Il était trop bête. Ce qui me tracassait, c’était cette histoire de « pute vampire » au lac. Il ne pouvait pas s’agir de Greta : elle avait dit « trois », pas « huit ». Et surtout, elle m’aurait sorti du sac de couchage. Ça ne pouvait pas non plus être Tabitha : elle était avec Talbot à ce moment-là. En plus, les loups-garous l’auraient emporté sans problème. 

Je me frappai le front du plat de la main. 

—Mais quel couillon! 

 La Grenouille. Veruca n’avait aucun alibi. Ni pour cette nuit, ni pour celle d’avant. Elle avait accès à la salle de repos et aurait pu droguer mon sang n’importe quand. 

Veruca n’aurait   jamais été assez rapide pour enlever le pieu que j’avais dans le cœur et s’enfuir, mais - j’eus la vision d’une grenouille sortant de la voiture à petits bonds, par la portière côté conducteur - elle l’était assez pour retirer le pieu, se transformer et filer discrètement pendant que j’errais comme un con en essayant de recoller les morceaux. Ça ne pouvait être qu’elle. Mais comment s’était-elle débrouillée pour tuer huit loups-garous toute seule ? 

 Les balles en argent. Avec elles, le combat était déjà beaucoup plus équitable. Si Magbidion disait juste - et je n’avais aucune raison d’en douter -, il suffisait d’une balle pour tuer un garou lambda et lui voler son âme. Avec six balles, elle avait sûrement été capable de faire un carton. Elle avait affronté les deux derniers à mains nues. J’avais beau me moquer d’elle parce qu’elle ne pouvait se changer qu’en grenouille, c’était une vraie harpie, au combat. 

 Elle était rapide, pour un Soldat, et avait des griffes redoutables. Elle avait très bien pu en tuer deux.  

Elle avait camouflé son odeur. À moins qu’elle m’ait échappé : les loups-garous ont un meilleur odorat que les vampires. Le coup de fil de William prouvait qu’il n’avait pas été dupe. Il était bien le seul ! Restait une question : pourquoi la Grenouille avait-elle laissé traîner une balle ? Voulait-elle que je la trouve ? Etait-elle partie précipitamment ? Ça ne ressemblait pas à un oubli. J’étais sûr que c’était volontaire. 

Je décrochai le téléphone et appelai Talbot sur son portable. Quand je lui parlai de Veruca, il tomba d’accord avec moi. Il trouvait cette théorie plausible. Voire très probable. Je lui parlai aussi de Kyle. 

—Effectivement, il a l’air bien mort, concéda-t-il. 

—Ça devait arriver. 

—Tu comptes appeler Roger ? se risqua-t-il à demander, en s’efforçant de ne rien insinuer. 

Il savait que Roger et moi, on était des amis de toujours. Le fait que sa petite copine soit mêlée à tout ça ne signifiait pas obligatoirement qu’il était mouillé. Il était avec moi au match quand les loups-garous m’avaient attaqué. OK, il s’était enfui, mais seulement pour mettre Rachel à l’abri. Je ne lui avais toujours pas avoué le meurtre de Brian, alors je n’allais quand même pas lui balancer que j’avais des doutes sur la Grenouille! 

—Pas tout de suite. Ecoute, il faut que je file. Fais gaffe à toi, Talbot! 

Il grogna un « oui » et raccrocha. 

Il fallait encore que je rappelle Greta. Mais je ne savais pas quoi lui dire. Je l’avais rejetée, d’accord, mais dans l’absolu elle n’avait rien fait de mal. A l’époque, je m’étais dit que c’était la meilleure solution, même si elle me considérait comme son père. Elle m’appelait même « papa ». C’était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles je trouvais sa présence oppressante. En plus, Greta m’admirait et avait beaucoup d’affection pour moi. Et ce genre de comportement me donne toujours envie de repousser les gens. Sans compter quelle avait un problème avec la bouffe. La boulimie, ce n’est pas terrible quand on est vampire. 

Je réécoutai son message et gribouillai son numéro sur un bout de papier. Puis je les considérai d’un œil morne pendant un instant, et finis par appuyer laborieusement sur les touches. À mon grand soulagement, je tombai directement sur le répondeur. 

—Salut, c’est... C’est papa. Viens me rejoindre au Pollux. Je t’expliquerai cette histoire de loups-garous et on pourra aller tuer leur chef... ou s’arranger avec lui... enfin, on verra, quoi. 

Ah, et je ne sais pas si tu es au courant, mais ils ont eu ton frère. Merde, je ne sais pas quoi te dire. Il vaut mieux que tu viennes au Pollux. 

J’emportai le téléphone dans la chambre, le posai à terre à côté du lit, me glissai sous la couette et me lovai contre Rachel. 

Si seulement Tabitha et Talbot pouvaient descendre la Grenouille, apprendre à Roger que j’avais tué Brian et faire la paix avec William pendant mon sommeil, ce serait trop cool. 
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TABITHA: 

SUR LES TRACES DE LA GRENOUILLE 





Au début, je trouvais ça assez désagréable de marcher à quatre pattes. Mais une fois habituée, je ne pouvais plus me passer de ce corps chaud au cœur battant. Je me changeai en chat dès qu’on monta dans le coupé Jaguar de Talbot. Et je conservai cette apparence pendant tout le trajet jusqu’au quartier Ouest. 

C’est un coin blindé de gratte-ciel, d’habitations et de boutiques de luxe. L’appartement de Roger se trouvait dans les Highland Towers. Impossible d’approcher du parking privé sans passe ni carte d’identité. Talbot se gara dans la rue et je me fis violence pour sortir de la voiture et abandonner le siège en cuir bien douillet. 

—Et voilà, dit Talbot. La piste mène ici. 

—Comment tu sais ? miaulai-je. 

—Les yeux de chat voient des choses qui échappent aux êtres humains, répondit-il d’un ton mystérieux. Tu ne la vois pas ? Plus on s’approchera, plus elle sera facile à repérer. 

Talbot ouvrit la marche. Je lui emboîtai de pas. On avança jusqu’au portail sécurisé. Ou plutôt, je trottai nonchalamment jusqu’à lui. Si je louchais et gardais la tête bien droite, je distinguais effectivement une ligne bleue toute fine qui partait de la balle. Elle était plus lumineuse, à présent qu’on était proches de la source. 

Les Highland Towers nous dominaient de toute leur hauteur. C’était la première fois que je m’y rendais. Je n’étais même jamais passée devant en voiture. De près, le gratte-ciel semblait immense et oppressant. Très Gotham City. 

—C’est pour compenser, ou quoi? miaulai-je. 

—La plupart des gens qui habitent ici n’ont rien à compenser. Ils étalent leur statut social. 

C’est sûrement la raison pour laquelle Roger a choisi cet endroit. Il est très soucieux des apparences. C’est pour ça qu’il tanne Eric afin qu’il ferme le Cœur de Démon. Ses potes de la haute doivent lui casser les burnes à longueur de temps parce qu’il a des parts dans un club de striptease. 

Je sentis le vigile avant même d’arriver au guichet. Quelques pas plus tard, je m’arrêtai au beau milieu de la rue. Trois visages bondirent dans mon esprit. Je crachai et mes poils se hérissèrent. Personne ne m’avait prévenue que j?allais voir des choses dans ma tête. Enfin, en tout cas j’imaginais qu’elles étaient dans ma tête. Elles flottaient devant mon nez, comme des fantômes. Ou les effets d’un film en 3D. Mais quand je leur donnai un coup de patte, mes griffes passèrent à travers. 

Il y avait deux hommes et une femme. Celle-ci était splendide, avec de longs cheveux blonds qui lui tombaient sur les hanches. Son corps tout en courbes douces rappelait celui de Marilyn Monroe. Elle était habillée comme une starlette des années 1950 et j’avais l’impression qu’elle était âgée, beaucoup plus que moi. Comme si elle avait vécu des siècles et des siècles. 

Pourtant, physiquement, elle avait l’air d’avoir mon âge. Elle me remarqua et j’eus le sentiment que je l’agaçais. Je compris pourquoi : elle était moins puissante que moi. Je ne pourrais pas vous dire comment je le savais, mais je le sentais. Au plus profond de mon être. 

Mon attention se reporta sur le premier des deux hommes. Il devint plus distinct et la femme s’estompa. Il était beau, mais ses vêtements étaient démodés. Ils dataient d’au moins dix ans. 

Ça lui allait bien, mais quand même... Ses amis auraient dû lui dire de rafraîchir sa garde-robe. Il était vieux en termes vampiriques, quoique moins que l’actrice. Mais lui aussi était moins puissant que moi. Il sembla surpris par mon âge et mon pouvoir. J’aperçus l’image qu’il se faisait de moi dans son esprit: il me voyait sous la forme d’un chat et n’arrivait pas à déterminer si j’étais un homme ou une femme. Ça l'irrita et il parut soulagé que mon attention se porte sur la troisième et dernière image. 

Le second homme était petit, gros et dégarni. Il avait l’air aussi puissant que moi. 

Physiquement, il avait la cinquantaine, l’âge auquel il avait été transformé en vampire. Mais ça ne faisait pas très longtemps qu’il était mort : une trentaine d’années tout au plus. Il me sourit en voyant que je le jaugeais. Il écarta les bras et s’inclina légèrement. 

—Enchanté, chuchota-t-il dans mon esprit. 

Il s’évanouit dans les airs, comme les deux autres avant lui, alors que je n’avais pas terminé de l’inspecter. Contrairement à ses compagnons, c’était lui qui m’avait éloignée de ses pensées. Pas l’inverse. 

Je clignai vivement des yeux pour retrouver mes esprits. J’étais toujours au milieu de la rue, sous mon apparence féline. Je levai la tête et vis Talbot, bras écartés, en train de bloquer la circulation. Je me dépêchai de rejoindre le trottoir. Il m’emboîta le pas et le trafic reprit, non sans quelques commentaires énervés. 

—La prochaine fois, je te laisse te faire écraser, maugréa Talbot. 

—Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? miaulai-je. C’étaient qui, ces gens ? Qu’est-ce qu’ils foutaient dans ma tête ? Qu’est-ce que je faisais dans la leur ? (Je repris forme humaine et attrapai Talbot par la manche.) Talbot ! Il se passe quoi, putain ? 

—Tu avais des gens dans la tête ? demanda-t-il. Raconte- moi exactement ce qui s’est passé. 

Son ton était soucieux, mais ses traits reflétaient plus l’amusement que l’inquiétude. 

—J’ai vu trois personnes : deux hommes et une femme. Ils avaient l’air de flotter devant mes yeux, comme des hologrammes ou un truc du genre ! (Je le secouai et le relâchai aussitôt.) Désolée, je... C’est juste... J’ai senti leur âge et su s’ils étaient plus ou moins puissants que moi... 

Talbot baissa la tête en me dévisageant. 

—Moins puissants ? 

—Ben oui. Il y en avait deux moins puissants que moi et un aussi puissant. 

Il resta un moment interloqué et finit par se fendre d’un sourire malicieux. J’aimais bien la façon dont ses dents luisaient dans la nuit. Ça n’avait rien de surnaturel. C’était uniquement dû au contraste entre leur blancheur éblouissante et sa peau sombre. 

On était trop distraits pour remarquer le vigile, qui fut obligé d’annoncer sa présence. Je le détestai immédiatement. Il était trop fade. C’était un vampire, mais il avait le regard éteint. 

On aurait dit qu’il était à moitié endormi. 

Talbot se retourna pour lui répondre, mais je le devançai. 

—Quoi ? assenai-je d’une voix glaciale. 



Le vigile se crispa comme si je venais de lui décocher une gifle. Je n’aurais pas été étonnée qu’il se frotte la joue. Il n’en fit rien, mais recula d’un pas. J’étais outrée. Révoltée qu’il ose m’adresser la parole. Ça ne me ressemblait pas. C’était peut-être un effet secondaire du sang frelaté. Ou alors je souffrais d’une sorte de « mal du changement» et j’allais encore péter les plombs. Je n’en avais pas l’impression... 

Talbot s’apprêtait à prendre la parole, mais je lui fis signe de se taire. 

-—Qu’est-ce que tu veux? demandai-je au vigile. J’espère que tu as une bonne raison d’interrompre notre conversation. (Ma voix était plus forte que je l’aurais voulu.) Bon. 

Maintenant que le mal est fait, tu as intérêt à cracher le morceau. Alors, ça vient ? 

Il s’inclina. 

—Mes plus sincères excuses, dame Bathory. Le seigneur Phillip souhaiterait vous inviter, vous et votre serviteur, à venir prendre un verre chez lui, si cela vous agrée. S’il ne vous sied pas de vous joindre à lui, il m’a chargé de vous dire qu’il espère que vous accepterez de le rencontrer à un moment de votre convenance. J’ai pour instruction d’attendre votre réponse. 

La formulation était élégante, mais l’interprétation complètement ratée. On aurait dit qu’il lisait une fiche. 

—Pourquoi il m’appelle « dame Bathory » ? demandai-je à Talbot. 

—C’est un titre de politesse que les vampires plus âgés utilisent pour s’adresser aux femmes vlads. De nos jours, la plupart des vamps emploient « Vlad » pour les deux sexes, mais tu tomberas encore sur deux ou trois attardés qui t’appelleront « Reine » ou « dame Bathory». 

—Merde alors ! (Je regardai le plouc de vigile, qui attendait patiemment, les yeux rivés sur le trottoir.) Merde alors ! 

Je m’approchai de Talbot et lui chuchotai à l’oreille : 

—Mais je croyais que j’étais un Soldat. Ou au mieux un Maître. 

—Moi aussi, déclara-t-il à mi-voix. Mais ce n’est pas une science exacte. 

—Comment ça se fait que ce gars soit au courant et pas toi ? 

—Je ne suis pas un vampire. 

Talbot me toucha le bras. Son contact me surprit. Ma peau était extrêmement sensible à la sienne. 

—Phillip est un Vlad très influent. 

—C’est-à-dire? 

—La ville lui appartient. 

—Ah oui, quand même. 

—Quand même, répéta Talbot. 

—OK. (Le vigile patientait toujours, en faisant bien attention d’éviter mon regard.) C’est lequel, le seigneur Phillip ? demandai-je au garde. 

—Veuillez m’excuser, maîtresse, je ne sais comment répondre à cette question. 

Je poussai un soupir. 

—C’est le grand plutôt bel homme ou le petit gros dégarni ? 

Cette fois, le garde me gratifia d’un regard incrédule. Mais il se reprit aussitôt. 



—Le seigneur Phillip n’est certes pas grand par la taille, mais sa majesté dépasse de loin... 

Talbot recula de deux pas. 

—Merci, Hollister, mais ce n’est pas nécessaire. 

La voix fluette de ténor semblait provenir de partout à la fois. Un nuage de brume traversa le portail sécurisé, et le petit homme qui m’avait saluée psychiquement se matérialisa devant nos yeux. 

—Je suis le petit gros dégarni. 

—Oh, je suis sincèrement désolée, dis-je. 

—Vous êtes toute pardonnée, dame... ? 

—Tabitha, répondis-je. 

Il me prit la main et la porta à ses lèvres. 

—Quel prénom charmant. Il vient d’un mot hébreu signifiant « gazelle ». Il vous va comme un gant. 

Il m’offrit son bras. Je plaçai la main dans le creux de son coude pour éviter de me voûter. 

Hollister ouvrit le portail et Phillip me guida vers l’immeuble. 

—Mon véritable nom est Phillipus, poursuivit-il. Cela signifie « ami des chevaux». Pourtant, je ne les ai jamais aimés. Ces derniers temps, je me suis résolu à accepter qu’on me nomme Phillip, bien que cette appellation raccourcisse mon nom et renforce, étymologiquement, mon rapport aux chevaux, me faisant passer du stade de simple ami à celui d’amant. 

—Ça devait arriver tôt ou tard, me hasardai-je, sans trop savoir quoi dire. (Phillip me décocha un regard interrogateur.) Eh bien, vous savez, poursuivis-je. Parfois, entre amis de longue date, les rapports deviennent plus profonds, et... 

—Absolument, dit mon hôte en ricanant. Absolument. 

Deux portes vitrées coulissèrent devant nous. Lorsque je franchis le seuil, un picotement me parcourut la peau. Je tournai la tête pour vérifier que Talbot n’avait pas de problème pour franchir le champ d’énergie. 

—Ne faites pas attention à cet ennuyeux talisman, nous expliqua Phillip d’une voix trahissant un léger embarras. Les occupants moins gâtés que nous par les forces surnaturelles insistent pour que nous en ayons un, par mesure de sécurité. Si vous voulez mon avis, c’est de la paranoïa. Mais soit. La plupart d’entre eux n’ont pas nos capacités de défense, n’est-ce pas, très chère ? 

Je répondis quelque chose, en espérant que ça ne tomberait pas trop à plat, mais j’avais du mal à me concentrer sur ce que Phillip racontait. Le spectacle qui s’offrait à moi était grandiose. L’intérieur du bâtiment était proprement magnifique, tout en pierre, marbre, bois et vitres teintées. Je confonds tout le temps Frank Lloyd Wright et Andrew Lloyd Webber, mais je me rendais compte que c’était la perfection même. Des tableaux éclairés avec soin tapissaient les murs, et les alcôves et couloirs étaient agrémentés de sculptures. 

Dans l’ascenseur, un groom - humain, cette fois - nous sourit et s’adressa à nous comme à des membres de la famille royale. Il connaissait Phillip personnellement, et appuya aussitôt sur un bouton marqué d’un étrange symbole, 

—N’oubliez pas que le soleil se lèvera à 6 h 18, seigneur Phillip, lança le jeune homme d’un ton jovial. 



—Merci, Dennis. Cette charmante jeune personne se nomme dame Tabitha. Je souhaite que vous la traitiez comme mon invitée, tout comme son escorte. 

Il pinça légèrement les lèvres en prononçant ce mot et sembla à deux doigts de contrevenir à la politesse. Il se ravisa, mais je me demandai ce qu’il s’était apprêté à dire. 

—Ils sont les bienvenus dans l’ensemble des communs : l’entrée, l’ascenseur, le toit, et naturellement la salle d’attente de mes quartiers personnels. Veillez-y et prévenez-moi lorsque ce sera fait. 

—Bien entendu, monsieur. (Dennis se tourna vers Talbot et moi, tout sourires) Je suis ravi de faire votre connaissance, dame Tabitha. Puis-je me permettre de vous demander une goutte de sang? 

—Je vous rassure tout de suite : c'est uniquement par mesure de sécurité, nous expliqua Phillip. 

Je tendis mon doigt à Dennis, qui sortit une petite aiguille dorée dotée d’un cristal. Il l’enfonça très légèrement dans mon index et le cristal vira au rouge. Il luisit un instant, avant de redevenir blanc. Dennis répéta l’opération avec Talbot. Lorsque le cristal recouvra sa blancheur initiale, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Dennis nous escorta poliment hors de la cabine. 

—Ça ne devrait pas prendre plus de dix minutes, seigneur Phillip, s’exclama-t-il dans notre dos. 

Une fois l’ascenseur refermé, Phillip nous guida vers une immense porte violette en bois teinté devant laquelle il y avait un grand espace meublé de fauteuils, que je pris tout d’abord pour une bibliothèque. A côté de l’ascenseur se tenait une cave à vin de taille moyenne, remplie de bouteilles dont l’étiquette spécifiait la date, l’appartenance ethnique et le groupe sanguin. Phillip remarqua mon intérêt. 

—Oh, c’est ma salle d’attente. Mon cycle de sommeil est imprévisible, voyez-vous. On ne peut jamais savoir quand je suis en mesure de recevoir. Il m’arrive de dormir le matin, l’après-midi, le soir... Ces bouteilles sont ma façon de me faire pardonner pour la gêne occasionnée. Bien entendu, Dennis peut également servir de la nourriture, pour ceux de mes invités dotés d’un régime alimentaire plus varié : humains, loups-garous et tutti quanti. (Il regarda Talbot du coin de l’œil en disant cela.) Mais comme je connais bien le caractère impromptu de la soif dont souffrent ceux de notre espèce, je préfère qu’ils aient à disposition une vaste sélection des meilleurs crus. 

La majestueuse porte s’ouvrit à notre approche et Phillip nous invita à passer à l’intérieur. 

—Entrez de votre plein gré. 

—Ce n’est pas ce que dit Dracula? demandai-je en m’arrêtant sur le pas de la porte. 

—Toutes mes excuses, dit-il en secouant la tête. J’ai voulu faire de l’esprit. Veuillez vous donner la peine d’entrer. Je vous assure que mes intentions ne sont pas malveillantes. 

—C’est bon, me glissa Talbot à mi-voix. 

J’entrai. Il y avait encore plus de livres à l’intérieur que dans la salle d’attente. Une magnifique bibliothèque en chêne tapissait les murs et cernait entièrement l’étrange pièce. 

L’appartement était trop cool ! Phillip devait posséder un étage entier. Des vitrines en verre contenaient des pièces de collection allant de l’armure japonaise... au vampire avec un pieu dans le cœur. Stupéfaite, je m’éloignai de quelques pas et me cognai à Talbot. 

—Ne faites pas attention à Percy, dit Phillip en passant la main le long de la vitre, sans s’arrêter. Il est puni. 

Il fit bien attention de ne pas toucher le verre. 

 Pourquoi? pensai-je. Percy était soutenu par une barre en métal qui sortait du socle de la vitrine et passait à l’intérieur de ses vêtements. Il portait une veste en tweed, des lunettes rondes à montures dorées et une fine moustache. Son expression me fit penser au visage de la Joconde. Il esquissait une sorte de sourire complaisant. Ou de désapprobation amusée.  

Il était très beau pour son âge. Le vampirisme l’avait figé au stade magique où les hommes ont toujours l’air distingué mais pas encore vieux. C’était la première fois que je voyais un vampire avec les yeux aussi décolorés. Ses iris avaient totalement perdu leur pigmentation, pour prendre une teinte gris pâle, comme du papier recyclé. Il était pris au piège, totalement pétrifié par le pieu qu’on lui avait enfoncé en biais, proprement, pile au milieu de la cravate, à quelques millimètres au-dessus de l’épingle en diamant. Je passai rapidement en revue mes connaissances anatomiques : le pieu avait transpercé le cœur de Percy. 

Sur la plaque, à ses pieds, on pouvait lire : « Mon très cher Percy. Pour rappeler à tous que je ne bluffe pas, que je ne fais pas de menaces en l’air et qu’il existe effectivement un sort pire que la mort. » 

—C’était un très vilain vampire, ricana Phillip. 

—Mais il est mort, non ? Ce n’est quand même pas un Soldat ? (Il me paraissait invraisemblable que ce ne soit pas un Vlad. Ou au moins un Maître. Pourtant, je ne l’avais pas senti.) Je croyais que les pieux changeaient les Soldats en poussière. 

—Oh non, très chère, répondit Phillip avec bonhomie. Percy n’est pas un vulgaire Chevalier. 

Le pieu l’a simplement dérobé à vos sens. Il peut tout voir, entendre et sentir. Mais il ne peut pas bouger. Même si vous le regardez dans les yeux, il ne pourra pas se libérer des limites de son propre corps. 

Je frissonnai. Phillip me fit signe de patienter et s’éclipsa. Je déambulai un moment, admirant sa collection de statues antiques miniatures, de vases et autres babioles hors de prix, puis il revint muni de deux verres et d’une bouteille contenant ce qui ressemblait à du vin. 

—Souhaitez-vous vous joindre à moi ? demanda-t-il. 

—Avec plaisir, répondis-je en souriant. 
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TABITHA: 

Rencontre au sommet 





Ça me gênait un peu que Phillip n’en propose pas à Talbot. Mais quand je goûtai le «vin», je compris pourquoi. Ce n’en était pas tout à fait. Ça en avait la texture, le goût et l’odeur, mais mon corps me disait que c’était du sang. Si Eric avait su qu’un tel breuvage existait, j’étais sûr qu’il en aurait eu une petite réserve au club. Lui qui se plaignait tout le temps de ne plus rien sentir. 

—C’est bon, dis-je à Phillip. Une recette de famille? Je n’en avais jamais entendu parler. 

—Sauf votre respect, dame Tabitha, vous êtes littéralement née d’hier. 

Je sentis une chaleur familière me monter aux joues, et Phillip manqua de lâcher son verre. 

—C’est extraordinaire! Vous rougissez! Vous ne savez pas à quel point vous êtes précieuse. 

Mes joues chauffèrent de plus belle et je détournai le regard. C’était en partie naturel, en partie étudié : je voulais savoir comment il réagirait. Il effleura ma joue de la main, et la retira aussitôt. 

—Pour répondre à votre question : non, il ne s’agit pas d’un secret de famille. En tout cas, pas de ma famille. La plupart de ces bouteilles sont des présents qui m’ont été offerts en gage de respect ou de reconnaissance. Parfois pour sceller une trêve. Nous buvons actuellement le sang de feu l’amant de Carmella Goshaunt : Emil. Carmella a voulu faire obstacle à ma dernière tentative d’ascension. La pauvre petite a échoué, vous vous en doutez bien, mais ses manigances m’ont porté préjudice, et... 

—Votre ascension ? demandai-je en prenant une autre gorgée de vin de sang. 

—Bien sûr, très chère... de Maître en Roi. Ou en Vlad, si vous préférez. 

Talbot tenta de masquer son trouble, mais je le sentis se raidir. 

—Je ne savais pas que c’était possible. 

—On peut faire bien des choses si l’on réunit les ingrédients nécessaires. J’en parlais justement, il y a quelques mois à peine, avec un jeune Maître soutenant des théories intéressantes sur les âmes des loups-garous. Je crois même que vous le connaissez. 

Phillip me décocha un sourire débonnaire avant de reboucher la bouteille. Il s’éclipsa de nouveau. J’échangeai un regard avec Talbot. 

—Roger ? chuchotai-je. 

Talbot hocha la tête, mais je n’eus pas le temps de poursuivre. Phillip revint aussitôt, muni d’un petit coffret noir de la taille d’une boîte à cigares. Il était fait d’une matière ressemblant à de la pierre. 

—Du verre volcanique, m’informa-t-il. C’est Percy qui me l’a confectionné quand nous étions... en meilleurs termes. 



Il me tendit la boîte. Je donnai mon verre à Talbot pour la saisir. Le coffret était chaud, mais pas d’une chaleur naturelle. J’avais l’impression de toucher de la magie. Enfin, c’était comme ça que j’imaginais la texture de la magie. A l’intérieur reposaient six objets, .soigneusement disposés sur du velours noir. Il y avait une pierre rouge de la taille d’un ongle - un rubis, peut-être - et légèrement fêlée, un anneau d’argent en forme de serpent, une amulette dorée, deux dés jaunâtres et une petite pierre noire. 

—Chacun de ces artefacts a joué un rôle dans le rituel - ou plutôt la cérémonie - qui a fait de moi un vampire. Cette même cérémonie m’a permis de monter en puissance. 

—Fait de vous un vampire ? Vous n’avez pas eu de sire ? 

—Nombreuses sont les routes qui mènent à l’immortalité, expliqua Phillip. Les vampires sont réticents à l’idée d’accueillir des mages dans leurs rangs. Personne n’ayant voulu me transformer de son plein gré, j’ai donc été forcé d’improviser. 

Son regard se perdit dans le vide, comme s’il était soudain plongé dans ses souvenirs, ou quelque pensée obscure. Au bout d’un moment, il poussa un soupir rêveur et reporta son attention sur le coffret. 

—La Gemme d’Aeternum est le seul artefact que je n’ai pas encore utilisé. Son usage exige l’intervention d’un vampire si rare que même moi qui suis un helluo librorum - un rat de bibliothèque, si vous voulez - je n’en ai trouvé que quelques occurrences. On ne rencontre pas une telle créature tous les jours. 

Il tendit la main pour que je lui rende le coffret. Ce que je fis. Il regarda son contenu amoureusement avant de fermer le couvercle. 

—Mais qu’importe ? Je dois encore attendre soixante-dix ans avant de tenter une nouvelle ascension. Et il me faut auparavant prendre contact avec les démons adéquats... 

Il disparut de nouveau dans un recoin de l’immense pièce. 

—Tenez-le-vous pour dit, ma chère, s’écria-t-il en se retournant. Il ne faut jamais tenter plus d’une ascension par siècle, au risque de réduire tous ses efforts à néant. Encore une chose que les prêteurs de pouvoir sur gages assoiffés d’âmes ne vous diront jamais. Croyez-moi sur parole. 

Il revint peu après, son verre dans une main, un écrin à bijoux dans l’autre. 

—Mais je m’égare, dit-il avec un sourire. (Il me tendit le coffret en prenant une gorgée de vin.) Je suis sûr que vous allez adorer. Ouvrez-le, poursuivit-il avec empressement. Ça ne va pas vous mordre. 

Je m’exécutai. Le boîtier contenait une rivière de diamants. Je savais que c’étaient des vrais à la façon dont ils scintillaient à la lumière. La base du collier était constituée d’une double rangée de pierres taillées en rond et enchâssées dans des anneaux d’argent, à laquelle pendaient des chaînes formées alternativement d’un ou deux diamants taillés en poire, comme autant de larmes inestimables. La reine d’Angleterre avait peut-être porté un bijou d’une telle magnificence. Ou la véritable dame Bathory. Mais moi, je n’en avais jamais vu d’aussi près. 

—Essayez-le, m’encouragea-t-il. 

Soudain soucieuse de mon apparence, je baissai les yeux sur mes vêtements. Je m’étais changée au club, quand Eric m’avait enlevé le carreau. J’avais opté pour un débardeur noir, un legging de la même couleur et une paire de tennis. Une tenue confortable, mais qui n’allait pas du tout avec le collier. Un bijou pareil méritait d’être assorti à une robe de soirée. 



—Allez-y, insista-t-il. Il vous ira à merveille. 

—D’accord. 

Le simple fait de le tenir en main me donnait l’impression d’être chic et splendide. En l’essayant, je me sentis mille fois mieux. Et mille fois pire. A en juger par l’expression de Phillip, je devais être magnifique. Ne pas pouvoir me regarder dans une glace était une torture. 

—Vous devez absolument vous voir. Vous êtes d’une beauté sans pareille ! (Il partit de nouveau en trottinant, non sans marmonner dans sa barbe. Avant de disparaître, il se retourna vers moi.) Suivez-moi, je vous prie. Je ne déplace jamais le miroir. Il est bien trop délicat à transporter. 

Derrière le recoin où il s’était si souvent éclipsé, il y avait un vaste bureau en bois sculpté agrémenté d’une lampe de lecture dorée en forme de dragon. De la lumière émanait de la gueule ouverte de l’animal et se répandait sur un vieux livre dont les lettres étaient ornées de jolis dessins. Un coffret en cuir rempli d’un assortiment de stylos était ouvert sur le bureau. 

Derrière, un ordinateur portable plat de couleur argentée reposait négligemment sur un fauteuil généreusement rembourré. 

Phillip passa précipitamment de l’autre côté du bureau et se dirigea vers une porte à double battant encaissée entre deux bibliothèques. Il l’ouvrit, révélant un miroir en pied soutenu par un cadre en cristal incrusté de fleurs extravagantes et de motifs sophistiqués. Dans la glace, je voyais non seulement le reflet de Phillip, mais également le mien. Je n’avais jamais été aussi belle de ma vie. 

D’un seul coup, je fus submergée par les implications de mon état vampirique : le massacre que j’avais perpétré au Cœur de Démon, le sang, Eric, l’expression de terreur sur le visage de Lillian quand je l’avais frappée à mort... Absolument tout ! Mon esprit se mit à grésiller comme du bacon dans une poêle. 

Puis je sentis que le miroir n’était pas satisfait de son effet. Comme s’il avait été doté d’une volonté propre. Je n’étais pas morte depuis assez longtemps. Mes actions ne m’horrifiaient pas vraiment. Le miroir fut donc obligé d’aller fouiller dans ma vie. La dernière fois que j’avais parlé avec Rachel, on s’était disputées. Les paroles qu’on avait échangées résonnèrent à mes oreilles. L’objet puisa dans chaque petite erreur que j’avais commise, dans les moindres humiliations que j’avais essuyées. Et il les déforma, les exagéra. D’un seul coup, tous les moments où j’avais souffert - à cause de Rachel, de mes parents, d’Eric - 

m’assaillirent avec une violence démesurée. 

—Tu veux savoir si tu es belle? susurra dans mes pensées la voix irréelle du miroir. Je vais te montrera quoi tu ressembles à l’extérieur, mais seulement si tu es capable de supporter ta laideur intérieure. 

Depuis ma transformation, j’étais devenue excessivement sensible. Je n’arrêtais pas de pleurer sans raison, comme si je souffrais en permanence d’un syndrome prémenstruel. 

J’étais une proie facile pour le miroir : mes larmes jaillirent aussitôt. Des filets rouges se mirent à couler le long de mes joues, comme un déluge de haine, d’apitoiement et de remords. Je détournai le regard. 

J’entendis les portes se fermer derrière moi. Phillip avait dérobé la glace à ma vue. La voix moqueuse du miroir s’estompa lentement mais, depuis que j’y avais plongé le regard, je sentais sa présence à travers la fine cloison formée par les portes lambrissées. Je savais qu’il m’espionnait, m’attendait. 



Talbot se précipita à mes côtés, mais je lui fis signe de me laisser. Je n’avais pas envie d’être consolée. J’étais trop furieuse contre moi-même. J’en avais assez de pleurer. Je n’avais pas versé une larme au décès de ma grand-mère. Ni à celui de Rachel. Et le miroir avait exploité cette faiblesse et l’avait retournée contre moi de la pire des façons. Phillip me tendit son mouchoir. Je le pris pour éponger mes larmes. La soie rouge absorba le sang. 

—Merde, articulai-je entre deux sanglots. 

—C’est ma faute, dit Phillip. (Il paraissait sincèrement s’en vouloir.) Le miroir permet aux vampires de voir leur reflet, mais il prélève une sorte de péage. Quiconque s’y regarde est confronté aux méfaits qu’il a commis envers ses pairs, à ses péchés enfouis... Si nous étions encore humains, ces choses nous pousseraient à nous terrer sous terre pour y pleurer. J’y suis tellement habitué que j’avoue avoir oublié l’effet qu’il est capable de produire. Je ne vous le montrerai plus jamais sans vous laisser le temps de vous y préparer. 

—-Est-ce que c’est vivant? demandai-je. 

—-Il fonctionne grâce à l’action d’un démon pris au piège à l’intérieur, si c’est ce que vous voulez savoir, répondit-il. Un tout petit démon. (Talbot me prit par le bras et on quitta le bureau de Phillip pour regagner la salle principale.) Que puis-je faire pour me rattraper ? 

Demandez-moi ce que vous voulez. Je serais ravi de vous satisfaire. Vous pouvez garder le collier, cela va sans dire. J’ai tout de suite su qu’il était fait pour vous. 

—Je ne peux pas accepter. C’est beaucoup trop précieux. 

—Bah, rétorqua Phillip. C’est un présent si ancien que je ne sais même plus qui me l’a offert. 

Il est à vous, que vous l’emportiez ou non. Mais j’aimerais autant que vous l’emportiez. J’ai accumulé tant de choses au cours des années que je pourrais aisément en donner la moitié sans m’en rendre compte. 

Je souris. Mes larmes commençaient à sécher. 

—Ça fait longtemps que vous êtes en vie ? Je veux dire : quel âge avez-vous ? Vous aviez l’air... Enfin, dehors, quand je vous ai senti, j’aurais juré que vous étiez assez jeune. 

—Oh, je n’ai même pas un millier d’années... À chacune de mes ascensions, les autres vampires me perçoivent plus jeune. Mais mon esprit a conscience de ce que la magie dissimule. 

—Et vous avez vraiment utilisé ces machins dans la boîte pour vous transformer en vampire ? 

Pour vos ascensions ? 

—Vous apprendrez avec le temps à ne pas douter de la véracité de mes dires, ma chère. (Le regard de Phillip se durcit un instant, avant de reprendre son amabilité habituelle.) Mais vous êtes toute jeune. Je ne saurais vous en tenir rigueur. Donc, pour vous répondre : « oui ». Deux fois « oui ». Les vampires n’ont jamais aimé accorder l’immortalité aux mages. Dorénavant, c’est même strictement interdit. Donc oui. J’ai dû chercher des alternatives. 

»J’ai utilisé « les machins dans la boîte », quelques rituels, des démons et, bien entendu, les vampires ayant le niveau de pouvoir voulu... Cela vous inquiète-t-il ? Je suis déjà un Vlad. 

Vous n’avez aucun souci à vous faire à ce sujet. Je n’ai pas besoin de sacrifier mes pairs. 

Mon ascension finale sera bien plus difficile à réaliser. Qui plus est, j’ai pour habitude de ne mettre à contribution que les vampires qui m’horripilent. Et ce n’est pas votre cas. Bien au contraire. (Il fit un geste nonchalant de la main.) Mais assez parlé de moi. Vous devez toujours me dire comment je pourrais m’amender. 

—Mais, le collier... 



—C’est un cadeau, ma chère, pas une excuse. Je vous l’ai donné parce que j’avais envie qu’il soit vôtre. (Il désigna la pièce d’un grand geste circulaire.) Choisissez ce que vous voulez, à l’exception de la Gemme d’Aeternum et de ma propre personne. Vous pouvez même avoir Percy. Je vous en prie : faites votre choix. J’insiste. (Ses yeux étincelèrent d’une lueur malicieuse.) Je pourrais lever l’enchantement que j’ai lancé sur la ville ! 

»J’ai utilisé un Voile de Scrythax. En avez-vous déjà vu ? Ils sont parfaitement hideux, mais très efficaces. Et si fragiles. Certaines nuits, j’ai une envie presque irrépressible de courir jusqu’à la chambre forte, de me jeter sur cet objet atroce et de le mettre en pièces, pour que les humains découvrent notre véritable nature et se souviennent de tout ce qu’on leur a caché. 

Imaginez un peu quelle panique cela provoquerait ! Le Haut Conseil des mages serait incapable de la contenir ! Une nouvelle guerre contre les êtres humains serait tellement... 

amusante. La façon dont les autorités s’y prennent pour cacher la vérité à leurs électeurs est toujours riche d’enseignements. 

Euh... Non. Rien de ce qui se trouvait chez Phillip ne me faisait envie. Et je ne trouvais pas l’idée d’une guerre très fun. Je suis sûre que ça aurait été sympa d’avoir deux ou trois choses, mais... Je me demandai ce que Percy avait fait, et si je devais intercéder en sa faveur. Mais Talbot articula le mot « loups-garous », et je me rappelai soudain que j’étais censée retrouver cette espèce de flingue magique. 

Je tendis la main vers Talbot, qui y déposa la balle en argent. Les yeux de Phillip s’illuminèrent lorsque je la lui montrai. Il la prit délicatement dans ma paume ouverte et la porta à hauteur de ses yeux. 

—Une balle d’El Aima Perdida, «l’Ame perdue» en espagnol. Où a-t-il pu la trouver ? 

—J’étais... On cherchait les autres balles et le revolver. Talbot a suivi leur piste jusqu’ici. 

—Ah, ah ! s’exclama Phillip avec entrain. Vous avez raison, l’information est un des dons les plus précieux qui soient. Vous n’imaginez pas combien sont rares ceux qui, parmi mes connaissances, pensent à m’en demander. La plupart n’exigent de moi que du pouvoir ou de l’argent... 

On frappa à la porte et il s’interrompit. 

—Ce doit être Dennis, reprit-il en se dirigeant vers l’entrée. Il s’agit d’un de mes candidats. Il est en stage, pour ainsi dire. (Phillip regarda par un judas situé à mi-hauteur et sourit.) C’est bien lui. 

Il ouvrit la porte et invita Dennis à entrer, mais l’homme déclina l’offre. 

—Je voulais simplement vous apprendre que la dame et son compagnon ont été ajoutés à la matrice du talisman, monsieur. Je vous prie d’excuser mon retard. Dame Gabriella était fort intéressée par votre nouvelle invitée. 

—Que lui avez-vous dit? demanda Phillip avec empressement. 

Il avait l’air aux anges. On aurait dit un petit garçon. 

—Je lui ai répondu selon vos instructions habituelles, monsieur. Je lui ai dit que la dame et son compagnon étaient vos invités et que je devais leur donner accès aux communs. 

—Vous a-t-elle semblé froissée ? 

—Très. 

—Vous avez été parfait, comme de coutume, Dennis, le félicita Phillip. Vous pouvez disposer. 



Il ferma la porte et me rejoignit. 

—Je vous prie d’excuser cette interruption. Gabriella est courroucée contre moi depuis quelques décennies. Elle est récemment revenue d’Atlanta dans l’espoir d’être l’instrument de ma chute. C’est incroyable la vitesse à laquelle ma progéniture s’est retournée contre moi. 

Mais vous vouliez en savoir plus sur El Aima Perdida. Pensiez-vous la trouver ici ? 

—Oui. Nous pensons que l’arme est en possession d’une femelle soldat se trouvant dans l’immeuble. Elle s’appelle Veruca. 

—Ce qui signifie «verrue»... Ce nom ne sied guère à une dame. 

J’étais en train de prendre une dernière gorgée de vin. J’essayai de réprimer un éclat de rire et le liquide jaillit de mes narines. Je contins le sang grâce au mouchoir, que j’avais toujours en main, mais fus prise d’une quinte de toux. Mon nez et mes sinus se mirent à brûler. Je serais tombée à genoux si Talbot ne m’avait pas rattrapée. 

—Je suis désolée, dis-je en toussant de plus belle. Mais c’est vraiment trop drôle. Son prénom veut dire «verrue» ? Eric l’appelle la Grenouille. 

Des larmes de sang se formèrent au coin de mes yeux et Phillip se laissa gagner par mon hilarité. 

—Effectivement, c’est un surnom fort malheureux pour quelqu’un dont le prénom provient du latin verruca, signifiant verrue. Au moins, il ne l’a pas surnommée accuminata. Verruca accuminata, c’eût été des plus fâcheux... 

Cette fois, Phillip fut le seul à rire. Il reprit vite contenance et s’assit dans un des fauteuils. Ils étaient légèrement trop petits pour une personne de taille moyenne, mais convenaient parfaitement à Phillip. Il me décocha un sourire et m’invita à m’asseoir. Mais je choisis de m’agenouiller à son côté pour qu’on soit à la même hauteur. J’en avais marre de le dépasser de trois têtes. 

—Et vous pensez qu’elle serait en possession d’El Aima Perdida ? demanda-t-il. 

—Oui. 

Du bout des doigts, il palpa l’air autour de la balle, sans jamais me quitter des yeux. 

—J’ai bien peur de ne connaître personne du nom de Veruca. Mais peut-être a-t-elle, parmi ses connaissances, un résident de l’immeuble ? 

Je hochai la tête. 

—Son petit ami. Roger. 

—Ah, oui. C’est un nom d’origine germanique, qui signifie « silencieux »... ou « lancier glorieux ». Et ce Roger se trouve être un Maître, n’est-ce pas ? (J’acquiesçai de nouveau.) Je lui ai parlé il y a quelques mois, poursuivit Phillip en se frottant le menton de la main gauche. 

Il a essayé de m’entraîner dans pas moins de trois affaires commerciales. Il a notamment voulu m’acheter la Gemme d’Aeternum. J’ai refusé, bien entendu. Ce genre de choses ne s’achète pas. On doit les chercher. Ou se les faire offrir. Je crois lui avoir suggéré de s’adresser aux démons locaux. J’ai dû consigner ça dans mon journal. (Il leva négligemment les mains.) Je peux vérifier tout à l’heure. 

—Vous rappelez-vous les deux autres affaires ? demandai-je. 

—Oh, il s’était imaginé que je pouvais l’aider à acquérir Orchard Lake. J’ai dit « non », cela va de soi. Des vampires comme lui causeront notre perte à tous... (Il ne finit pas sa phrase. De nouveau, ses yeux se perdirent dans le lointain. Dans le passé, probablement. Eric avait parfois le même regard.) Allons voir si votre Verrue dort chez lui, voulez-vous ? (Il se dirigea vers un vieux téléphone mural, décrocha le combiné et le tint à distance, au bout de son bras tendu.) Dennis ? 

J’entendais parfaitement Dennis. Un des avantages d’être vampire. 

—Oui, mon seigneur? 

—Je veux que vous vous renseigniez sur un Maître du nom de Roger. Regardez quelle suite il occupe et s’il a de la compagnie. Une vampire prénommée Veruca. Rappelez-moi dès que vous aurez la moindre information, voulez-vous ? 

—Bien sûr, monsieur, acquiesça Dennis. 

A l’autre bout de la ligne, j’entendis le déclic à peine audible signalant la fin de la communication. 

—Il va mener son enquête et nous rappeler, conclut Phillip. C’est un garçon très intelligent. 

Le meilleur de mes candidats mâles, jusqu’ici. 

—De vos candidats ? demandai-je. 

Il éclata de rire. 

—Je vous prie de m’excuser. J’aurais dû vous expliquer plus tôt. Tous les dix ans, j’organise un concours visant à sélectionner mes deux nouveaux enfants : un garçon et une fille. Ça m’occupe. Et certains d’entre eux peuvent se révéler, passé quelques siècles, d’extraordinaires opposants. 

» Mais assez parlé de tout cela. Dennis reviendra très vite vers nous et je n’aime pas qu’ils sachent qui mène la compétition. Ça les rend insupportables. Puis-je vous offrir un autre verre de vin, en attendant ? Peut-être votre mistigri a-t-il faim ? Je suis certain que Dennis saura lui dénicher quelque rongeur. 

Je le regardai avec perplexité. 

—Je n’ai pas faim, dame Tabitha, me dit Talbot. 

—Il n’a pas faim, merci, répondis-je, stupéfaite. 

Phillip hocha la tête d’un air absent, avant de claquer subitement des doigts. 

—Je pourrais vous jouer du violon. Malheureusement, je ne m’exerce que depuis un siècle et ne maîtrise pas encore toutes les subtilités de l’instrument. 

Talbot s’éclaircit la voix. 

—Peut-être pourriez-vous parler de l’Âme perdue à dame Tabitha ? A quoi sert-elle ? 

Phillip posa la balle sur une table et quitta la pièce à la hâte. On l’entendit manipuler ce qui ressemblait à une boîte de décorations de Noël. Quand il revint, il tenait un splendide étui à violon. 

—L’un n’empêche pas l’autre, n’est-ce pas ? 

Je hochai la tête et il ouvrit l’étui. 
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ERIC: 

GRETA 



Je fus réveillé par un boucan mêlant hurlements de garous et moteurs de camion en surrégime. J’en avais vraiment marre de faire mumuse avec ces abrutis en fourrure. La porte de ma chambre au Pollux s’ouvrit et Greta entra. Elle avait changé de coiffure. Ses cheveux étaient courts, mais toujours blonds. Elle portait un short et un tee-shirt de sport qui avaient l’air de sortir du tiroir, et des tennis de course. Le seul signe de son altercation avec les loups-garous, c’étaient les vestiges d’un minuscule baladeur mp3 accroché à son short. Il n’en restait plus grand-chose. 

—Debout là-dedans ! Il y a des loups-gar... (Elle s’interrompit en apercevant Rachel.) C’est Tabitha, j’imagine ? dit-elle, mal à l’aise. Elle est... euh... percée. Ça doit faire mal, non ? 

—Elle s’appelle Rachel, maugréai-je en sortant du lit. J’ai changé Tabitha en vampire. C’est sa petite sœur. 

—Putain, papa! geignit Greta. C’est du gros n’importe quoi ! Même de ta part. 

Elle tiqua en entendant ses propres mots, comme si elle s’en voulait aussitôt d’être dure avec moi. Elle semblait avoir peur que je le prenne mal, que je n’aie pas saisi l’ironie dans sa voix. 

Elle détourna le regard du corps dénudé de Rachel et désigna la porte du pouce, en masquant sa consternation sous un sourire jovial. 

—Bon, allons tuer les garous en face et tu me raconteras après. (Elle se retourna vers Rachel et poussa un soupir.) Non, finalement, ne me raconte rien. C’est préférable. 

Je levai les yeux au ciel et me dirigeai vers la porte. 

—Tu as fait bon voyage ? 

—Génial, répondit-elle d’un ton sarcastique. Les garous m’ont filé le train toute la nuit. 

J’aurais pu me les faire tous, mais ils avaient des croix et plein d’autres machins. Maman va bien ? 

On sortit de la chambre pour rejoindre l’escalier. 

—Je crois qu’elle commence à se douter que le Cœur de Démon est un club de striptease, plaisantai-je. 

Greta sauta par-dessus la rambarde et atterrit à côté de la porte. Pourquoi n’avais-je jamais pensé à faire ça? 

—J’ai toujours su que cette histoire d’école de danse expressionniste pour nudistes n’allait jamais tenir, lança-t-elle par-dessus son épaule. 

Voilà, en résumé, la nature de mes problèmes avec Greta. J’avais beaucoup trop d’affection pour elle et on s’entendait trop bien. Elle avait tout de suite joué le jeu de la fifille à son papa et arrivait à rendre ça normal, alors que c’était tout le contraire. Elle m’acceptait et, même quand elle me vannait sur ma vie privée, elle formulait ça avec gentillesse. 

Si on avait vraiment été de la même famille, je suis sûr que Greta ne m’aurait jamais abandonné dans un asile pour vieux. Elle m’aurait gardé chez elle et aurait pris soin de moi. 

C’était effrayant, un tel dévouement, surtout de la part d’une tueuse de sang-froid encore plus amorale que moi. En grandissant, Greta m’avait considéré comme son héros. Elle avait justifié toutes mes erreurs et transformé mes moindres défauts en qualités. Elle haïssait encore plus que moi la compagnie des autres vampires. Parfois, il lui arrivait même de les chasser. 

Greta ouvrit la porte d’entrée. Un des loups-garous en toc nous attendait juste derrière. Ses poils ressemblaient à une fourrure de lapin mal teinte, collée sur une fausse peau en latex. Et ses dents lisses et foncées me faisaient penser à un dentier en résine raté. Il grogna et essaya de mordre Greta. 

—Méchant chien ! le gronda-t-elle. Tu n’auras pas de su-sucre ! (Elle l’attrapa par la gueule et lui ferma violemment les mâchoires. Lorsqu’il gémit de douleur, elle pouffa.) Je peux le garder, papa ? 

Dire que Roger me serine que j’agis sans réfléchir! Pourtant, comparé à Greta, je suis quelqu’un de raisonné, prudent et modéré. Le loup-garou donna un grand coup de patte pour essayer de griffer Greta. Elle éclata de rire et lui décocha deux coups de poing secs sur le front pour l’assommer. Ensuite, elle saisit la bête par le cou et la cravata. 

—Allez, dis «oui» ! insista-t-elle. 

—Je veux bien croire qu’il t’a suivie jusqu’à la maison, mais ce n’est pas une raison, dis-je en prenant le visage du loup-garou entre mes mains pour lui tordre le cou. Tu ne peux pas le garder. 

La nuque du loup se brisa et Greta le laissa tomber par terre. Il n’était pas mort, mais n’allait plus pouvoir se battre. 

Derrière lui, une dizaine d’autres garous traversaient la rue comme un gang des cités. De toute évidence, ils étaient persuadés qu’ils nous auraient facilement. Les quatre du milieu devaient être les chefs. Deux d’entre eux avaient un pelage uni marron foncé et portaient un collier criblé de crucifix autour de leurs cous disproportionnés. Le troisième était plus gros que les autres. C’était une bestiole gris tacheté avec un museau épaté qui ressemblait à un bouledogue. Il transportait une croix en bois colossale formée de deux traverses de chemin de fer. À son côté, un loup noir avec un col blanc de prêtre me regarda droit dans les yeux. Il avait un chapelet enroulé autour de la patte droite. 

—William? demandai-je. 

—Mes ouailles m’appellent Révérend. 

Sa voix douce et légère contrastait étrangement avec sa silhouette sombre et trapue. Les mots n’avaient pas l’air d’être en phase avec les mouvements de ses lèvres. On aurait dit le mauvais doublage d’un film de kung-fu ou d’un western spaghetti. Il utilisait peut-être une formule magique de folie pour traduire ses grognements, au cas où ses interlocuteurs ne parleraient pas bien le loup. Ça aurait probablement dû m’impressionner. Mais ça ne fit qu’accentuer l’impression de bizarrerie que j’avais chaque fois que je tombais sur un être de son espèce. 

Je jetai un coup d’œil à Greta et aperçus une lueur affamée dans son regard. Je devais sûrement avoir la même expression quand je me réveillais le matin et que j’étais prêt à me faire une rasade d’hémoglobine. C’était le deuxième problème de Greta: elle avait toujours faim. 

—Et ceux-là? demanda-t-elle, feignant la sincérité. 



On sortit côte à côte. Je m’arrêtai pour fermer la porte derrière moi, l’air de rien, comme s’il n’y avait aucune urgence. 

—Désolée, ma chérie. Tu connais les règles : pas d’animaux domestiques. 

On souriait de toutes nos dents. Apparemment, ça troubla les loups-garous. Ils nous dominaient par cinq contre un et avaient dû s’attendre au pire à une petite frayeur, au mieux à une pure terreur. Leurs victimes ne devaient pas avoir pour habitude de lancer des boutades bravaches. Malheureusement pour eux, on n’était pas des proies faciles. 

Lorsqu’ils franchirent la ligne blanche, je sentis une vague de pouvoir sacré me heurter de plein fouet. Les quatre du milieu étaient de vrais croyants. Pas étonnant qu’ils respirent autant l’assurance ! Je compris alors pourquoi Greta avait hésité à les combattre seule : elle a du mal à se remettre des blessures sacrées. Plus un vampire est puissant, plus il - ou elle - a de petites bizarreries. C’était une des siennes. 

Les vrais croyants allaient poser un problème. La plupart des loups-garous chargent tête baissée, sans réfléchir, mais ces types-là se retenaient. Ils attendaient probablement le mot d’ordre de monsieur le curé. 

—On n’est pas obligés d’en arriver là, Révérend, dis-je. Je suis plutôt un mec sympa Demande à Jackie, du... 

Le Révérend se signa avec la patte qui tenait le chapelet tout en psalmodiant quelques mots en latin. 

 —In nomine Patris, et Filii et Spiritus Sancti.  

—Amen, entonnèrent les autres loups-garous à l’unisson. 

Mes dents s’engourdirent, mes crocs se rétractèrent, et je reculai involontairement de deux pas. Un pouvoir pareil, ça ne se rencontre pas tous les jours. Et jamais à Void City même. Ces types faisaient partie du Diocèse lycanthrope. En tout cas, celui qui portait le rosaire. Le Diocèse lycan, c’est l’inquisition contre les vampires et autres créatures menaçant l’ordre zooanthrope établi. Le zoomorphe de base ne peut pas faire appel à eux, mais apparemment William avait le bras long. 

Et moi qui évitais par tous les moyens d’attirer l’attention ! 

—William a eu raison de s’adresser à nous, dit le gros balèze armé de la croix géante. 

Tout en prononçant ces mots, il empoigna le colossal instrument et le brandit comme un marteau disproportionné. Greta poussa un cri. J’étais incapable de bouger. J’avais l’impression qu’un sort me figeait. La croix me percuta en pleine poitrine, embrasant le milieu de mon tee-shirt « Welcome to the Void » et me projetant contre le mur en briques de la façade du Pollux, juste à côté de la vieille affiche de Casablanca. 

—D’abord, j’ai été déçu quand j’ai vu que Deacon t’avait envoyé à sa place, ajouta un des loups. Je vois maintenant que j’ai eu tort. 

Sur la gauche, trois autres garous encerclèrent Greta et l’immobilisèrent. Le Révérend s’approcha d’elle et referma la patte munie du chapelet autour de sa gorge. Je sursautai au bruit du grésillement et à l’odeur de sa chair grillée. Le rosaire la consumait littéralement. 

Elle hurla «Papa!» et, d’un seul coup, j’étais libre. Je pouvais bouger. 

La vitesse. La plupart des vampires l’ont tout le temps. Chez moi, ça va et ça vient. Parfois, j’arrive à la contrôler, mais le plus souvent elle m’envahit et me lâche comme ça la chante. 

Cette fois, elle choisit de m’envahir. J’entendis chaque craquement de la peau de Greta résonner comme un coup de feu, et tout mon corps se mit à vibrer. J’eus peur de devenir berserk, d’avoir un de mes black-out habituels, mais par miracle je réussis à me maîtriser. La proximité de Rachel, pourtant endormie à l’étage, et le souvenir de son odeur de cannelle calmèrent ma colère. Je pris une profonde inspiration et chargeai. 

Un instant plus tard, j’étais sur les trois garous qui maintenaient Greta prisonnière. J’avais réussi à éviter les deux loups qui marchaient sur moi - ceux avec des colliers parsemés de croix. Je pris de l’élan, et plongeai les mains dans le dos des deux ravisseurs les plus proches. 

Mes doigts se refermèrent sur leurs cœurs. Je les laissai battre une dernière fois avant de les arracher. 

J’avais dû déconcentrer le Révérend, parce que Greta réussit à bouger à son tour. Elle étira les griffes et j’éclatai de rire malgré moi lorsqu’elle creva les yeux du loup en adoptant une mimique digne des Trois Stooges1 accompagnée du célèbre « niük niuk» de Curly, le troisième Stooge. 

Je balançai les deux cœurs que j’avais en main sur la chaussée. Le dernier loup-garou qui maintenait Greta la lâcha pour mieux vomir. Il avait l’estomac fragile, celui-là. 

Le Révérend recula en hurlant, les mains sur ses yeux mutilés. La fourrure de son visage était maculée de sang. Ce spectacle me déconcentra momentanément, et les deux loups-garous au collier orné de crucifix en profitèrent pour plonger leurs crocs chacun dans une de mes épaules. La morsure que j’avais encaissée vendredi m’avait déjà fait un mal de chien. Là, c’était deux fois pire. D’autant que les colliers sacrés me grillaient les joues. J’attrapai mes agresseurs par la peau du cou, comme deux chiots démesurés, et les jetai de l’autre côté de la rue. Le mouvement n’arrangea pas mes épaules, mais je n’avais pas vraiment le choix. 

—Putain, mais vous m’avez mordu! grognai-je avec fureur. C’est moi, le vampire, ici ! C’est moi qui mords, pas vous, bande de connards ! (Je m’adressai aux survivants en les pointant du doigt.) Vous pouvez me griffer et me mitrailler. Vous pouvez même me rouler dessus en camion, mais si vous montrez les crocs je vous assure que je vais me fâcher. Vous n’aurez même pas le temps de vous enfuir! (Tout le monde se figea.) Autre chose : cette histoire ne regarde que vous et moi. Si vous touchez encore à un cheveu de ma petite fille, je vous mets en pièces. Et quand j’aurai fini, je garderai des bouts de vos cadavres, je remonterai la piste olfactive jusqu’à chez vous et je ferai la même chose à vos gosses et à toute votre famille. 

Vous ferez moins les malins, espèces de fils de putes. 

D’un seul coup, j’eus l’impression qu’ils rétrécissaient. Mais c’était peut-être moi qui grandissais. Je sentis une 

1. Troupe de comiques américaine célèbre pendant la première moitié du xxe siècle. 

brûlure familière me transpercer la poitrine. Je n’étais plus au bord de la crise de rage : j’avais déjà sauté de la falaise. Et tout le monde attendait de voir si j’allais me rattraper à la corde qui pendouillait derrière moi. 

—Génial ! soupira Greta. Vous avez réussi à le mettre en rogne ! Maintenant, il va se transformer en Supervamp et m’empêcher de jouer. 

—OK, dit le Révérend à mi-voix, les pattes encore posées sur les yeux. 

—OK quoi? 

—Laisse-nous partir. On a eu vent de la branlée que tu as mise aux Hurleurs, mais on s’est dit que tu avais reçu un coup de main. Plusieurs, même. On n’arrivait pas à croire que tu avais fait ça tout seul. Je constate qu’on s’est trompés. Laisse-nous récupérer Jim et on s’en va. 



—Putain, mais c’est qui, Jim ? demandai-je. 

Il désigna à l’aveuglette le loup-garou à la nuque brisée. 

—OK, Révérend. (Je souris.) Marché conclu. Tu prends ton Jimmy chéri et tu fiches le camp. 

Ceux qui veulent partir peuvent te suivre. Mais si je vous revois traîner dans les parages, vous êtes morts. Oh, et j’ai un message à transmettre à votre patron. 

—Mais vous ne pouvez pas faire ça, Révérend! protesta une des peluches aux colliers pleins de croix. Ils ont assassiné Bruce et Annie. On ne peut pas les laisser s’en tirer comme ça. Ce sont des monstres impies. On doit les tuer sur-le-champ ! 

Il y avait une fille ? Je jetai un coup d’œil aux corps étendus à mes pieds, mais ils étaient trop poilus pour que je puisse identifier leur sexe. Les cadavres de loups-garous reprennent forme humaine, mais seulement sous les rayons du soleil. 

Le Révérend eut l’air de réfléchir avant de répondre à son collègue de meute. Ça ne prit qu’un instant. 

—Désolé, Paul, mais William va devoir se mouiller s’il veut nous confronter à un truc pareil. 

Ce n’est pas n’importe qui. Un vampire normal n’aurait jamais réussi à briser mon sortilège aussi facilement. Restez si vous voulez, mais nous on s’en va. (Les yeux toujours couverts, il se retourna en aveugle vers moi.) Que veux-tu que je dise à William ? 

—Dis-lui que je sais qui a tué les loups-garous au lac. Ce n’était pas moi. Ni personne de mon clan. Je veux bien reconnaître que j’ai tué son fils, mais il a tué le mien. Et il a flingué ma voiture, par-dessus le marché. Donc je considère qu’on est quittes et je suis prêt à passer l’éponge. Si ça ne suffit pas à Willy, dis-lui que je m’engage à trouver les personnes responsables du massacre du lac et à les lui livrer. Emballé c’est pesé. T’as tout pigé ? (Le Révérend hocha la tête.) Autre chose : dis-lui que j’ai besoin d’une réponse demain soir au plus tard. 

Je traînai Greta jusqu’au trottoir, en faisant mon possible pour ne pas flipper devant la gravité des brûlures qu’elle avait au cou. 

Je n’aurais pas dû perdre tant de temps à papoter. Le Révérend ôta les mains de son visage: ses mirettes étaient comme neuves ! Elles étaient un peu injectées de sang, mais clairement opérationnelles. Cette fois, ma vitesse vampirique ne daigna pas m’envahir. Et merde. Je n’eus pas le temps de réagir. Les deux garous qui flanquaient le Révérend se jetèrent sur moi. 

J’avais un de ces connards en peluche agrippé à chaque bras. Leur chef tendit la main et posa son chapelet sur mes yeux. Œil pour œil, mon frère. Je morflais encore plus qu’à El Segundo. 

Mais cette fois Greta était là pour m’épauler. J’entendis les crucifix attachés au collier des deux loups-garous tinter lorsque les types se précipitèrent sur elle, mais elle était déjà entrée en action. 

La croix-marteau de Joe le Bouledogue fendit l’air en sifflant. Je sentis un courant d’air devant mes yeux, mais le coup ne porta pas. L’arme s’abattit sur le crâne du Révérend, qui s’ouvrit comme une pastèque - un doux bruit à mes oreilles. 

—Raté, se moqua Greta. 

Deux paires de pattes griffues, que j’étais incapable de voir, m’entaillèrent le ventre, déversant mes intestins sur l’asphalte. Au même moment, j’entendis le bruit écœurant d’une tête de loup-garou qu’on arrachait à son propriétaire. 

—Et la tête, ça repousse, Révérend? 

Greta éclata de nouveau de rire, mais le bruit se transforma vite en un hurlement accompagné de grésillements. Merde. Ne sachant pas trop quoi faire, je sautai en arrière, entraînant mes deux ravisseurs avec moi. On traversa les portes en verre du Pollux pour atterrir tous les trois, à grand renfort de bris de verre, devant l’ancien guichet du cinéma. 

Le loup-garou accroché à mon bras gauche lâcha légèrement prise. J’en profitai pour me libérer de son étreinte. Ensuite, j’attirai à moi celui de droite et enfonçai mes crocs dans son cou. Le sang de loup-garou a exactement le même goût que le sang humain. On risque juste d’avoir des poils coincés entre les dents. 

Ce n’était pas le moment de prendre un snack. Je bus juste ce qu’il fallait pour guérir plus vite. Le sang nous sert autant de nourriture que de médicament. Je mutilai sa gorge pour le mettre hors d’état de nuire, et me frottai les yeux contre la plaie. Répugnant mais efficace. Je recouvrai aussitôt la vue. Mais je voyais encore flou, comme si tout était voilé par une feuille de papier huilé. Heureusement pour moi, difficile de passer à côté d’une silhouette de loup-garou. 

Je me retournai vers le deuxième loup, juste à temps pour me faire taillader la poitrine à coups de griffes. Il venait de s’extraire des vestiges du vieux guichet. Les bris de verre avaient zébré sa peau de coupures. Derrière lui, je voyais Greta au corps à corps avec Bouledogue et les autres, au milieu de la rue. 

Une fourgonnette déboula à toute vitesse et fit une embardée pour éviter la mêlée. Je me demandai quel souvenir le conducteur conserverait de notre échauffourée. Greta profita de la diversion pour arracher la croix en traverses des mains de Bouledogue, et rétamer ce dernier avec. Ses paumes entrèrent en combustion au contact du bois, mais elle enfonça ses griffes en feu dans le corps de Bouledogue. Le sang éteignit aussitôt les flammes, et Greta plongea les crocs dans le cou du garou. 

Je m’étirai et frappai mon adversaire aux tempes. Il hurla de douleur. Je recommençai. Cette fois, j’entendis le bruit sec attendu et il s’effondra. 

Je remarquai que Greta était seule contre les loups-garous à collier, qui s’étaient précipités au secours de Bouledogue. Je me contentai donc de décrocher la mâchoire de mon agresseur, d’emporter la partie supérieure de sa tête et de faire volte-face en essayant de ranger mes intestins à l’intérieur de mon torse, qui guérissait en un temps record. 

Je me ruai vers Greta, mais Jim, le garou dont on avait brisé la nuque, s’était visiblement remis. Il me souleva du sol. Il avait les mêmes techniques de combat que le loup de la ruelle. 

Quand il me projeta tête la première contre l’asphalte, puis la brique, puis le banc installé devant le Pollux, j’eus une désagréable impression de déjà-vu. 

Du coin de l’œil, j’aperçus l’image fugitive d’une flamme. Jim continuait de jouer à la toupie. 

Un des loups-garous avait ôté son collier pour l’enfiler autour du cou de Greta. Avec ses copains, ils la maintenaient au sol pendant qu’elle brûlait. 

Ce spectacle eut raison de mon sang-froid. Ma vision se troubla et, soudain, tout devint noir. 

Mais j’entendais encore les cris. D’habitude, quand je pète les plombs, j’ai l’impression de faire un bond en avant dans le temps. Je ne peux jamais revenir en arrière. Cette fois, c’était différent. J’entendis la chair se déchiqueter et les os craquer. Je sentis une odeur de poils cramés. En second plan, je perçus le bruit d’un battement d’ailes dans la nuit. Au bout d’un moment, tout se calma et je recouvris la vue. Je tenais Greta dans les bras et les peluches étaient répandues en vrac sur la chaussée. Un des loups était transpercé par la croix colossale en traverses. Ses côtes étaient brisées vers l’extérieur, autour de la poutre émergeant de sa poitrine. Il n’y avait plus une trace des perles du chapelet. Ni des colliers criblés de crucifix. 

Je n’avais vraiment pas envie de savoir ce que j’en avais fait. 



Je ramenai Greta à l’intérieur du Pollux et appelai Tiko. C’est un oni - un ogre japonais. Les représentants de son espèce sont les spécialistes de l’élimination des cadavres. Ils les mangent 

- après avoir joué avec eux, parfois. Je ne pose jamais de questions. L’important, c’est que les corps disparaissent à tout jamais. 

—J’ai besoin de toi tout de suite, lui dis-je quand il décrocha. J’ai un paquet de loups-garous morts pour toi... et la bonne nouvelle, c’est qu’ils avaient des camions flambant neufs. 

Tiko me répondit qu’il arrivait dès que possible, mais que ça me coûterait un paquet. 

—J’ai des cousins en Géorgie. Je peux leur demander de l’aide, proposa-t-il. Si tu continues à tuer des loups-garous à tout bout de champ, je ne vais pas pouvoir tenir le rythme. 

—Ouais, appelle-les, dis-je en soupirant. Il pourrait y en avoir soixante-dix de plus. Et je ne compte que les loups-garous ! 

Je raccrochai avant qu’il fasse le moindre commentaire et transportai Greta dans mon bureau. 

Ses brûlures n’étaient pas belles à voir. Plus question de discuter avec William, à présent. 

J’avais tué son fils ; il avait tué le mien. J’étais prêt à passer l’éponge sur ma Mustang. Mais là, il avait touché à ma petite fille. J’allais le lui faire payer un max. 
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ERIC: 

L’œil du... ? 





Un sire, du moment qu’il est assez puissant, peut soigner ses descendants avec son sang. 

C’était une des rares choses que Roger m’avait apprises. A ses dépens. Après le désastre d’El Segundo, le seul moyen qu’on avait trouvé pour soigner ses brûlures en forme de croix, c’était de le ramener chez sa maman chérie. Comme Greta, il avait beaucoup de mal à se remettre des blessures sacrées. Personnellement, je les trouvais plutôt marrantes, mais bon. 

En tout cas, on était allés à la recherche du sire de Roger, qui vivait à Atlanta, et elle l’avait soigné. 

Je n’avais pas eu l’occasion de la rencontrer — Roger m’avait fait attendre dehors -, mais il en avait parlé pendant des semaines ! Elle avait soi-disant fait un rituel compliqué. A mon avis, elle avait juste voulu lui faire sentir que ça la gavait qu’il vienne se faire soigner, mais Roger avait été très impressionné. À tous les coups, elle en avait rajouté, comme ces actrices qui ont de la farine sur le nez dans les pubs pour cookies instantanés, histoire de faire croire qu’elles ont passé des heures derrière les fourneaux. 

À ma connaissance, son rituel n’était que de l’esbroufe. Toute cette pompe ne servait à rien. 

Heureusement pour Greta, son sire, c’était moi. Non seulement je suis assez puissant, mais surtout je n’ai pas besoin de tout ce tralala de mes deux. 

Je m’ouvris le poignet d’un coup de crocs et fis couler le sang directement sur ce qui lui restait de visage. Là où c’était nécessaire, j’enduisis directement ses os à vif. La chair reprit forme aussitôt. On aurait dit qu'elle brûlait à l’envers. Ses cheveux repoussèrent, aussi longs et blonds que le jour où je l’avais transformée. Mon sang bouillonnait comme une sorte de peroxyde d’hydrogène rouge et épais sur les marques qu’elle avait au cou, et lorsque l’effervescence cessa ses blessures n’avaient pas seulement cicatrisé : elles avaient disparu. 

Je passai à ses mains mutilées. Lorsque je les aspergeai généreusement de sang, les doigts flétris et poisseux se mirent aussitôt à crépiter. Après un traitement similaire, les griffures qu’elle avait au flanc et la vilaine morsure qui lui entaillait le mollet gauche s’effacèrent à leur tour. 

Ensuite, je la tournai pour m’occuper de son dos. Il y avait quelques griffures, mais elles commençaient déjà à cicatriser. Je n’y touchai donc pas. Une fois toutes les blessures de Greta guéries, je constatai que les miennes avaient disparu. Mais bizarrement je n’avais pas très faim. Entre ma propre guérison et le sang que j’avais utilisé sur Greta, j’aurais dû être complètement affamé. Pourtant, je ne ressentais rien de tel. 

Je me nettoyai au lavabo que j’avais fait installer dans ma chambre du Pollux et enfilai un jean, des tennis et un autre tee-shirt « Welcome to the Void». Une fois changé, je vis que Greta se réveillait doucement. D’après l’horloge de mon bureau, il était 4 heures. Ce qui voulait dire que j’avais dormi une bonne heure avant le combat. Peut-être un peu plus. Même sans l’épisode de la guérison, j’aurais dû avoir les crocs à cette heure-là. D’accord, j’avais ingéré un peu de sang de garou, mais ça n’aurait jamais dû suffire. 



—Papa ? (Greta se leva. Elle était couverte de sang et presque nue. Elle passa en revue ce qui lui restait de vêtements. Ses tennis n’avaient pas trop souffert et sa petite culotte avait survécu 

— elle était maculée de sang, mais techniquement intacte -, en revanche son short et son tee-shirt étaient irrécupérables.) OK, soit tu m’as soigné, soit tu trouvais super drôle de faire un match de catch dans le sang avec ta fille comateuse. 

Je détournai le regard. J’envisageai un instant de l’envoyer piocher dans la garde-robe que Rachel venait d’acquérir, mais Greta était plus grande, avec des formes plus généreuses. 

—Tu peux sûrement dénicher des vêtements en face, au club, mais je préfère t’accompagner, au cas où Tiko serait déjà arrivé. Il a deux passions dans la vie : manger les gens et les violer. 

Ce n’est pas un mauvais bougre, pour un oni, mais... 

—Mais s’il me voit dans cet état, il aura du mal à se contrôler ? 

—Ouais. Tu vois le genre. Et tu ne dois pas le tuer. J’ai besoin de lui. 

Elle sortit et j’attendis, les sens aux aguets. Je l’entendis descendre l’escalier, ouvrir la porte et la fermer... Mais Greta ne sortit pas. Je n’entendais pas Tiko travailler, mais je présumai qu’elle s’était arrêtée à cause de lui. Au bout d’un moment, ses pas résonnèrent de nouveau dans l’escalier, puis dans le couloir menant à mon bureau. 

—Il est dehors? 

—Ouais. 

—Donc tu es revenue me chercher. 

Elle hocha la tête. On sortit ensemble. 

—Tu es une petite fille bien sage. 

—Papa? demanda-t-elle en descendant les marches. 

—Oui? 

—Il y a un souci ? (Elle se mordit la lèvre avec nervosité.) J’ai fait quelque chose de mal ? Tu m’en veux ? 

—Quoi ? Pourquoi tu dis ça ? 

On s’arrêta dans l’escalier, à mi-chemin entre le premier étage et le rez-de-chaussée. Elle posa la main sur mon épaule. Elle paraissait sincèrement inquiète. 

—Non, ce n’est rien. Tout va bien. C’est juste... Tu sais, tes yeux... 

 Non. Je ne savais pas.  

—Quoi ? Qu’est-ce qu’ils ont, mes yeux ? 

—Ils font... ils font encore ce truc. 

 Ce truc? Je levai la main devant mes yeux, mais ne vis aucune projection rouge.  

—Quel truc? 

Elle poussa un soupir, ce qui me prit au dépourvu. Greta ne respirait jamais, sauf lorsqu’elle parlait. Et même dans ces cas-là, elle ne prenait son souffle qu’aux moments indispensables. 

Pour elle, respirer, c’était un peu comme faire les cent pas : un signe qu’elle était angoissée. 

—Tu sais, tes yeux fâchés. 

—Mes yeux fâchés ? Je suis une espèce de Monsieur Patate, maintenant ? D’abord, mes yeux ne luisent pas rouge. Je viens de vérifier. 



Elle détourna le regard et ôta la main de mon épaule. 

—Désolée. Ce n’est rien. Je n’aurais pas dû t’en parler. 

—Pas de problème, m’empressai-je de répliquer. Je ne comprends pas ce que tu veux dire, c’est tout. Tout le monde le mentionne, mais personne ne veut m’expliquer. Tu as l’air d’avoir peur que je t’arrache la tête. Explique-moi, s’il te plaît. 

—OK. Mais d’abord, je vais me doucher et m’habiller. Le sang commence à coaguler. 

J’enlevai mon tee-shirt sur-le-champ et le lui passai. J’aurais pu y penser pus tôt. Le bas du maillot ne lui arrivait qu’aux hanches, mais au moins elle n’était plus qu’à moitié nue. On traversa la rue sans embrouille. Tiko la dévisagea d’un air lubrique, mais détourna les yeux lorsqu’il s’aperçut quelle était avec moi. 

Greta se doucha et s’habilla en vitesse. Les vêtements provenaient d’une réserve que Marilyn lui avait gardée à mon insu. Elle se rendit directement dans le bureau et les sortit d’un petit sac de voyage rangé dans le dernier tiroir de l’armoire. Je me demandai distraitement ce que mon ex me cachait d’autre. 

Une fois changée, Greta me rejoignit dans le bureau de Marilyn. Elle portait un jean et un tee-shirt noir « Welcome to the Void ». Le même que le mien, si ce n’est qu’il dévoilait une proportion non négligeable de son ventre et que les lettres étaient roses. 

—Ils le font toujours ? demandai-je. 

—On parle de tes yeux ? 

—Oui, mes yeux! Vas-y, balance. 

Elle soupira. 

—Ils font encore ce truc. 

—C’est-à-dire? 

Elle se leva et traversa la pièce pour se poster devant moi. Elle s’accroupit et examina attentivement mon visage, les bras posés sur mes genoux. C’était une des choses que je trouvais très énervante chez les autres vampires : leur cœur ne bat pas. Si elle avait été humaine, j’aurais pu m’appuyer sur toute une série de signes pour savoir ce qu’elle ressentait. 

Si elle avait peur mais essayait de rester calme. Ou l’inverse. 

—Je ne les avais encore jamais observés d’aussi près, dit-elle avec fascination. C’est plutôt cool, en fait. Tes blancs sont devenus noirs et les veines... de loin, je n’avais pas remarqué, mais elles sont violet foncé. Tes iris aussi, d’ailleurs. Et écarlates. Ils alternent d’une couleur à l’autre et luisent très légèrement. Quand tu disjonctes complètement, ils brillent de plus en plus fort, jusqu’à projeter un vrai rayon de lumière. Je ne t’ai vu comme ça qu’une seule fois, mais je me suis sauvée. Je ne sais jamais si c’est dangereux ou pas de rester dans les parages quand tu es dans cet état. 

—Dans quel état? Quand je me mets en colère? demandai-je. 

Greta battit en retraite à toute vitesse et grimpa sur une chaise, à reculons, de l’autre côté de la pièce. 

—Non, papa, dit-elle d’une voix calme. Quand tu deviens Supervamp. Avec les ailes, et tout le reste. 

Je me levai si vite que je manquai de basculer en arrière. —Comment ça, «avec les ailes et tout le reste» ? 
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TABITHA: 

LA fin justifie les moyens 



Le violon était fait d’un bois sombre assorti à celui de l’archer. Il paraissait ancien et devait sûrement coûter très cher. Lorsque Phillip se mit à jouer, la lumière se tamisa. Derrière la mélodie, au-delà du seuil de l’audition humaine, on entendait des voix désincarnées, gémissant en rythme. Je n’aimais pas la musique classique et préférais le rock de filles bien déjanté. Mais la musique de Phillip était incroyablement belle et triste. Même si elle était un peu trop forte pour mon ouïe surdéveloppée, elle me captiva aussitôt. 

Les yeux mi-clos, Talbot était subjugué. Sa poitrine et sa tête faisaient des mouvements subtils laissant penser que la musique l’emmenait dans un torrent de délices. Au bout d’un moment, Phillip posa son archer et s’inclina devant nous. Talbot et moi, on applaudit avec un enthousiasme sincère. Pour ma part, en tout cas. J’étais contente et flattée que Phillip ait envie de passer du temps en ma compagnie. Et je devais admettre que son plan violon était assez romantique. 

—C’était magnifique, lui dis-je. 

—Un peu trop aigu pour vos oreilles, j’en ai bien peur, rétorqua Phillip d’un air penaud. 

J’oublie toujours à quel point l’audition des nouveau-nés peut être fine. 

Je rougis de plus belle. 

—Désolée, Phillip. C’était vraiment magnifique. Mes oreilles ne sont simplement pas encore... (j’avais du mal à trouver le mot juste) assez raffinées pour apprécier. 

—C’est entièrement ma faute, répliqua-t-il en rangeant son instrument. 

Même l’étui était beau. Et il semblait également très cher. Comme tout chez Phillip, d’ailleurs. 

Il jeta un coup d’œil à l’horloge murale et fronça les sourcils. 

—Il est déjà 4 heures et j’avais promis de vous entretenir d’El Alma Perdida. 

Les flammes, dans la cheminée, devinrent bleues, puis vertes, et la lumière se tamisa encore plus. Soit Phillip avait un système de régie lumière intégrée totalement inouï, soit il faisait appel à la magie. 

—L’Ame perdue est le Colt Peacemaker que John Paul Courtney a utilisé pour mener sa croisade insensée contre les loups-garous. Il ne cherchait pas tant à les tuer qu’à sauver leur âme. C’est une histoire remarquable. Personne n’a découvert comment Courtney a acquis cette arme, mais tout le monde sait à quoi elle ressemble. El Aima Perdida est un revolver doté d’un barillet de six cartouches et d’une crosse en nacre incrustée de croix en argent pour éviter que les ennemis de Courtney, vampires comme loups-garous, ne l’utilisent contre lui. 

Phillip fit un geste du poignet et une image de revolver translucide apparut devant lui. A mes yeux, ça ressemblait à un vieux flingue des familles, mais Talbot se pencha en avant avec curiosité. Ça devait être un truc de mecs. 

—Il date de 1873 et a disparu en 1925, lorsque Courtney est mort à l’âge vénérable de cent deux ans. Rares étaient les personnes à savoir qu’il était si vieux. On lui aurait à peine donné la cinquantaine. (Les traits de Phillip s’assombrirent.) Certains racontent que son âme était liée à son arme, et quelle la hante toujours. (Il sourit.) Mais encore faut-il croire aux fantômes. 

Phillip gesticula de nouveau, et le revolver se changea en homme. Il n’était pas beau, mais il y avait une lueur dans ses yeux, une sorte d’assurance, qui me fit penser à un lion. Ses pupilles étaient d’un bleu étincelant. 

—Il me dit quelque chose. 

—Vous trouverez sans doute qu’il ressemble à votre sire. J’ai essayé de transformer Courtney en vampire, poursuivit-il d’un ton neutre, mais son sang m’a brûlé la bouche! Vous rendez-vous compte ? J’ai été forcé de lui briser la nuque, à deux reprises. Quel gâchis. Il aurait fait un adversaire de choix, à même d’animer mes longues soirées d’hiver. Je nourrissais tant d’espoirs à son égard... (Phillip dut remarquer mon trouble. Il me décocha un sourire débonnaire.) Vous êtes si jeune, dame Tabitha. Mais croyez-en l’expérience d’un vieux vampire avisé : l’éternité finit par vous taper sur les nerfs. 

—Mais qu’est-ce qu’un vampire pourrait bien faire de cette arme ? demandai-je. 

—En règle générale, les armes à feu ont deux utilités : épater la galerie et tuer. Mais c’est le mobile qui m’intéresse avant tout. Comment êtes-vous entrée en possession de cette balle ? 

—On l’a trouvée. 

—Qui donc? 

—Eric. 

—Eric. Hmmm. Je crois que ce prénom a une racine Scandinave signifiant «royal», « chef honorable », «tout- puissant». Intéressant. Savez-vous qu’entre les mains d’Eric, votre sire, ce revolver pourrait tuer n’importe quel loup-garou ? 

—Parce que ses balles sont bénites..., commençai-je. 

—Magiques, en argent et, en l’occurrence, héréditaires, poursuivit Phillip. Elles sont conçues pour tuer les lycanthropes, mais elles fonctionnent sur toutes les espèces de zoomorphes de la planète. Sauf une. 

—Laquelle? 

—Les serpents, répondit Talbot, un peu trop vite. Les métamorphes reptiliens sont vulnérables à l’or, pas à l’argent. 

Phillip grimaça. 

—Absolument. Les serpents. Néanmoins, ces balles peuvent les blesser. Et les figer sous leur forme animale. 

—Magbidion nous a déjà raconté ça. 

Je plaquai une main sur ma bouche. Le seigneur Phillip n’aimait pas qu’on l’interrompe, et on venait de lui couper la chique deux fois d’affilée. 

—Dans ce cas, je ne vais pas vous ennuyer plus longtemps. (Phillip claqua les doigts et la chambre s’illumina si brusquement que des taches blanches se mirent à danser devant mes yeux.) Dennis ne devrait plus tarder, ajouta-t-il. 

Je regardai l’horloge et réprimai un bâillement. Il n’était que 4h 17 et j’avais déjà envie de dormir. Merde ! Que se passerait-il quand le soleil se lèverait ? 

Je m’évanouirais ? Je décochai à Talbot un regard inquiet, mais il secoua légèrement la tête. 

Voulait-il me dire que je n’avais pas à m’en faire ? Qu’il s’occuperait de tout? Je le dévisageai quelques secondes, après quoi il désigna Phillip d’un geste du menton. Ne sachant que faire, je reportai mon attention sur le vieux vampire. 

—Donc, si j’ai bien compris, vous êtes votre propre sire ? Comment est-ce possible ? 

Phillip se crispa un instant, mais il ricana et se détendit. 

—On peut dire ça, en effet. J’étais un mage, de mon vivant. Mais en vieillissant j’ai commencé à nourrir une obsession pour l’immortalité. La perspective de ce qui m’attendait dans l’au-delà me glaçait le sang. Au début, j’ai cherché à devenir un véritable immortel. Une des rares âmes bienheureuses à vivre parmi nous pour l’éternité. Un être humain impérissable. J’ai passé des dizaines d’années à en chercher un, sans succès. Voyez-vous, j’avais découvert un rituel me permettant de ravir l’immortalité d’une telle personne. Ce faisant, j’ai lu des choses passionnantes au sujet du vampirisme. Au bout de quelque temps, sentant que le glas n’allait pas tarder à sonner, je me suis rendu à l’évidence : mieux valait l’immortalité sous la forme d’un vampire que pas d’immortalité du tout. Et voilà! 

—C’est intéressant, dis-je. 

Je réprimai un nouveau bâillement tout en m’étirant. 

—Mais parlons plutôt de vous, poursuivit Phillip d’un ton attentionné. Je suppose que vous êtes devenue vampire selon une méthode plus conventionnelle. 

—Oui. C’est Eric qui m’a créée. 

—Certes. Sans vouloir être indiscret, êtes-vous ensemble ? 

—Je suis amoureuse de lui, balbutiai-je. 

Je ne voulais pas dire ça, mais ça m’avait échappé. 

Phillip n’eut pas l’air surpris. Il me décocha un sourire chaleureux et ferma les yeux. Il se leva et esquissa quelques pas de valse en solitaire. 

—Ah, l'amour des jeunes gens. (Il posa une main sur son cœur.) J’espère que le vôtre durera. 

Dame Gabriella et moi-même étions amoureux, à une époque. Dorénavant, nous complotons sans cesse l’un contre l’autre. (On entendit quelqu’un toquer à la porte.) Ça doit être Dennis, annonça-t-il. (Il jeta un coup d’œil par le judas et frappa dans ses mains avec euphorie.) C’est bien lui ! 

Il ouvrit la porte et invita l’homme à entrer. Tout comme la première fois, Dennis déclina l’offre. 

—Qu’avez-vous récolté? demanda Phillip. 

—Apparemment, la suite Griffon est occupée par un Maître répondant au nom de Roger. Si j’en crois les services de sécurité, celui-ci n’est pas rentré à son domicile depuis vendredi. 

Mais son amie, une dénommée Veruca, a passé les derniers jours à faire des va-et-vient. À 

des heures étranges. 

—Très intéressant, dit Phillip d’un ton jovial. 

—Elle est rentrée vendredi, très tôt dans la soirée, couverte de morsures et d’égratignures. Le vigile a même cru bon de lui proposer son aide. D’après son compte-rendu, elle l’a éconduit sèchement. Elle est ressortie samedi. Elle portait le revolver que maître Roger a enregistré auprès du service de sécurité. 



La colère m’envahit. La salope ! Elle était mouillée dans cette histoire. Et Roger... Quel enfoiré ! Comment pouvait-il faire une chose pareille à son meilleur ami ? 

—Et, si je puis me permettre, pourquoi les services de sécurité ne m’ont-ils pas averti de la présence d'El Aima Perdida? 

—L’appât du gain, seigneur. 

—L’appât du gain ? répétai-je. 

—Le vigile s’est laissé corrompre, m’expliqua Dennis. 

—Il ne s’appelle pas Fergus Jenkins, par hasard ? s’enquit Talbot. 

—Non, monsieur. Il s’appelle Salvadore Belino, lui répondit l’homme. (Puis, reportant son attention sur le seigneur Phillip, Dennis sourit.) Il attend votre bon plaisir dans les galeries inférieures, seigneur. J’ai pris la liberté d’envoyer une voiture chercher les membres de sa famille. 

En pensant à Veruca, au sang drogué et à la façon dont elle m’avait forcée à la remplacer, j’entrai dans une rage folle. Mes yeux se mirent à scintiller d’une lueur rouge, mais je les fermai aussitôt. Dennis fut légèrement stupéfait, mais Phillip rit de son effroi. 

—Ah, ces jeunes ! Ils sont tellement impétueux ! 

—Je suis désolée, c’est à cause de Veruca... Ce n’est pas votre faute. (Je me tournai vers Dennis.) Elle est rentrée ? 

Dennis jeta un regard inquisiteur à Phillip avant de répondre. Quand ce dernier hocha la tête, le jeune homme poursuivit. 

—Elle est revenue peu après l’aube, dans un triste état. D’après ce qu’on m’a dit, elle avait encore plus d’égratignures que vendredi. Et quelques brûlures. 

—Elle est encore ici ? demandai-je. 

L’homme et le vampire échangèrent un autre regard. Après quoi, Dennis me répondit à contrecœur. Il craignait sûrement de ruiner ses chances d’être le nouveau fils de Phillip. 

—Absolument. Elle n’a pas quitté l’appartement du seigneur Roger depuis son retour ce... 

hier soir. 

—Comment va-t-on à la suite Griffon ? 

—Pas si vite, ma dame, s’exclama Phillip en levant la main. Chaque chose en son temps. 

Il se rendit derrière son bureau, ouvrit un tiroir et revint avec cinq billets de cent dollars. Il les plia délicatement avant de les tendre à Dennis. 

—Merci, Dennis. Ce sera tout. 

Phillip ferma la porte, se retourna et s’adossa au montant en prenant un air las. 

—J’ai bien peur de ne pouvoir vous autoriser à faire scandale dans mon immeuble, ma chère. 

Enfoncer les portes pour traîner les gens hors de leur appartement n’est pas le genre de la maison. Si vous ou votre mistigri vous comportez de la sorte entre ces murs, vous risquez d’encourir ma colère, comme mon cher ami Percy. 

Il désigna la vitrine exhibant le vampire transpercé d’un pieu dans le cœur. 

—Dans ce cas, pourquoi nous avoir révélé qu’elle était ici ? gémis-je en tapant du pied par terre. C’est rageant ! 



Phillip frappa dans ses mains. 

—Quiconque s’étant vu accorder l’accès aux communs des Highland Towers peut rendre visite à un résident. Il suffit pour cela de se rendre à son appartement et de frapper poliment à la porte. En revanche, mes invités ont l’interdiction formelle d’agresser physiquement les habitants de l’immeuble. 

Au ton de sa voix, on aurait dit qu’il voulait que j’émette un «Aaaaah» de compréhension. Il essayait de me donner un indice. Mais lequel ? 

Talbot me rejoignit et posa les mains sur mes épaules. 

—Nous avons déjà abusé du temps du seigneur Phillip, ma dame. Peut-être devrions-nous le rassurer en lui disant que nous n’avons aucunement l’intention d’agresser les habitants des Highland Towers, et lui annoncer que nous comptons rendre une visite de courtoisie à notre grande amie Veruca, afin de partager nos points de vue. 

Talbot avait insisté sur les mots « habitants » et « points de vue », mais je n’avais toujours pas compris. Phillip si, apparemment. Il nous expliqua en détail le chemin jusqu’à l’ascenseur menant à la suite Griffon. J’embrassai Phillip sur la joue. Après l’avoir gentiment regardé de haut, du fait de nos tailles respectives, je sortis de sa suite, le collier de diamants toujours au cou. Une fois dans le couloir, je réprimai un nouveau bâillement et demandai à Talbot de m’éclairer. Mais il me fit taire et se dirigea vers les ascenseurs. On attendit quelques secondes que les portes s’ouvrent. Aucune trace de Dennis. Talbot appuya sur le bouton adéquat, les portes se fermèrent et il me fit un clin d’œil. 

—Pas mal, Tab. Il te mange dans la main, on dirait. 

—Si tu le dis. 

J’aimais bien Phillip, mais pas question de sortir avec un petit gars dégarni, même s’il était plein aux as. Sauf si j’étais amoureuse de lui. Mais comme j’étais raide dingue d’un vampire sexy, qui avait bâti sa richesse à la sueur de son front par-dessus le marché, Phillip n’avait aucune chance. 

—Il t’a dit tout ce que tu devais savoir pour traîner Veruca hors de cet endroit et l’emmener où tu veux. 

L’ascenseur ralentit et on entra dans une des élégantes salles d’attente de la résidence. On la traversa pour rejoindre la batterie d’ascenseurs adéquate desservant les autres étages, et on attendit que le bon numéro se pointe. Les portes se fermèrent, on appuya sur le bouton et je demandai à Talbot de m’expliquer son charabia. 

—Tu es un Vlad et c’est un Soldat. Tout ce que tu as à faire, c’est croiser son regard et la forcer à nous suivre. 

—Oh ! Si tu voulais que je me sente stupide, ça a marché, lui dis-je. 

Il ne restait plus qu’à convaincre Veruca d’ouvrir la porte, établir le contact visuel, l’entraîner jusqu’à la voiture et m’arranger pour l’immobiliser. Tout ça avant de tomber de sommeil. 

Génial. 

Je me retrouvai donc quelques minutes plus tard devant la porte de Roger, sous la forme de Monsieur Boule de Poils. C’était un plan stupide, mais je n’en avais pas d’autre. Si Veruca n’avait pas mangé, elle trouverait sans doute qu’un chat ferait un casse-croûte bienvenu. 

Sinon, elle aurait peut-être envie de lui faire des câlins pour profiter de sa chaleur corporelle. 

Avec un peu de chance, elle aimait les chats. Ça valait le coup d’essayer. 

Talbot attendait au bout du couloir, près de la télévision allumée installée dans la salle d’attente de Roger. Celle-ci n’avait absolument rien à voir avec l’antichambre de Phillip. Il n’y avait ni fauteuils confortables ni bouteilles de sang. Ça ressemblait à une salle d’attente de médecin, jusqu’à la pile de magazines que personne de sensé n’aurait envie de lire. Ils traitaient tous d’argent, ou de gens qui en avaient, ou de ce que les autres faisaient de leur fric. Roger avait même réglé la télévision sur une chaîne qui parlait d’investissements. Je me demandai de quoi aurait l’air la salle d’attente d’Eric s’il habitait ici. Il y aurait sûrement plein de stripteaseuses. Ou une gigantesque enseigne lumineuse disant « Dehors ! ». 

Réprimant un nouveau bâillement, je me mis à miauler sur le palier et à me frotter contre la porte. Je tournai en cercle huit ou neuf fois, sans cesser mon cinéma, avant d’entendre quelqu’un bouger à l’intérieur. Des bruits de pas se dirigeant vers la porte, suivis par un juron et le fracas d’un objet se brisant sur le carrelage. Un second juron et la poignée commença à tourner. Je m’immobilisai devant l’entrée en fouettant le sol de ma queue. Pas étonnant que les chats fassent tout le temps ça. C’est vraiment marrant. Soudain, la poignée s’arrêta de tourner. 

—Miaou, protestai-je. 

Comprenez : « Ouvre cette porte, sale pétasse ! » 

Veruca s’était figée de l’autre côté. Elle attendait. 

—Je sais que c’est toi, Tabitha, s’exclama-t-elle d’une voix triomphale. Et dis à Talbot que je le sens aussi. 

Je repris forme humaine et décochai à Talbot un regard incrédule. 

—Tu as d’autres idées brillantes, maître Yoda ? 

—Une seule. Ce n’est pas vraiment une «habitante» de l’immeuble. (Il me décocha un sourire malicieux et s’approcha de la porte.) Viens ici ! Grenouille, Grenouille, Grenouille ! Viens voir papa ! Grenouille ! 

—Arrête, Talbot! grogna Veruca. 

—Si tu me fais une lap dance, je te file un billet de cent dollars, Grenouille! Viens ici! 

Grenouille, Grenouille, Grenouille ! 

Talbot prononçait ses « Grenouille » de plus en plus fort. 

—Je ne plaisante pas, Talbot, hurla Veruca. Je vais appeler la sécurité. 

—Tu sais, Grenouille, poursuivit Talbot. On parlait justement de toi avec le seigneur Phillip. 

Tu étais au courant que Veruca signifiait « verrue »? Je croyais qu’on attrapait des verrues à cause des grenouilles et des crapauds. Je ne savais pas que... 

Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Hors d’elle, Veruca ouvrit la porte et chargea. 
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TABITHA: 

TOUTES GRIFFES DEHORS 





Je pensais que Talbot allait se battre tout seul. Je reculai donc pour les laisser s’étriper. Les griffes de Talbot jaillirent du bout de ses doigts, comme celles d’un chat. Celles de Veruca étaient plus impressionnantes. Ses doigts se courbèrent et se durcirent, comme des serres. 

Talbot lui arracha un bout de chair et une fumerolle de fumée émana de l’entaille. Il essaya de l’attirer vers lui et de la soulever pour mieux la mordre, mais elle fit volte-face et se libéra de son étreinte, non sans lui ouvrir le front au passage. 

—C’est quoi, ce bordel ? hurla Veruca. (Elle s’accroupit brusquement, les bras autour du corps.) Tu m’as brûlée ! 

—Mes griffes sont sacrées. (Talbot avança d’un pas.) Je suis un chasseur noble. Un gardien sacré. Toi, tu n’es qu’un sale vampire. 

—Hé! doucement! crachai-je, légèrement froissée. Moi aussi, je ne suis qu’un sale vampire. 

—C’est juste une façon de parl... 

L’espace d’une demi-seconde, les yeux de Talbot quittèrent son adversaire pour se poser sur moi, et Veruca en profita. Elle plongea entre ses jambes, se releva de l’autre côté et lui entailla le dos à coups de griffes. Talbot poussa un juron et s’éloigna de la porte en titubant. 

J’étais debout devant Veruca, les mains levées pour me protéger. 

—Arrête-la ! m’ordonna Talbot. Ne la laisse pas retourner dans l’appartement. 

—Ecoute, euh... la Grenouille... 

Je n’aurais jamais dû l’appeler par son surnom. Ça m’avait échappé. Bien entendu, ça décupla sa fureur. 

—Tu trouves ça marrant, hein ? Tu arrives à faire un petit minou et moi pas ? 

Elle chargea, les traits déformés par la haine, et me plaqua, littéralement, sur le seuil de son appartement. 

—Fais attention, bordel! 

Talbot essaya de me retenir par le bras, mais je tombai malgré tout sur un tapis, emmêlée à Veruca, au milieu d’une pièce ressemblant à un salon meublé de fauteuils kitsch et d’une table basse. Veruca ferma la porte d’un coup de pied. 

—Verrouille-toi ! hurla-t-elle. 

La porte s’illumina un instant d’une lueur bleue. De l’extérieur, Talbot tambourina contre le battant. Les murs tremblèrent, mais la porte ne céda pas. 

—Tabitha! Les pièces sont protégées par un talisman! Je ne peux pas entrer ! 

—Déverrouille-toi ! Déverrouille-toi ! hurlai-je à la porte. 

Mais elle n’avait pas l’air de vouloir m’obéir. 



—Talbot est peut-être un peu trop fort pour moi, grogna Veruca en me montrant les crocs. 

Mais je peux te faire la peau ! 

Le temps sembla ralentir. Elle avança vers moi, toutes griffes dehors. Je glissai jusqu’à la porte, me relevai et tentai de la forcer de l’intérieur. Elle ne bougea pas d’un poil. 

—Ça ne s’ouvre pas ! hurlai-je. 

—Seuls Veruca et Roger peuvent l’ouvrir. (D’après sa voix, je devinais que Talbot était appuyé contre la porte.) Tu dois te battre ! 

Je me retournai, juste à temps pour voir Veruca brandir ses griffes dans ma direction. 

J’esquivai son attaque à la dernière seconde. J’avais eu de la chance : elle ne pensait sûrement pas que j’allais avoir le temps de réagir. Elle ratissa la porte, ses griffes laissant de profondes entailles dans le bois sombre. 

Veruca rugit, fit volte-face à la vitesse de l’éclair et se jeta de nouveau sur moi. Ses griffes étaient plus longues que les miennes, et recourbées. Le combat à mains nues, ce n’était pas mon truc. Ses deux coups m’atteignirent : j’avais mal estimé la distance. Je ressentis une douleur bizarre : d’abord, elle me fit tressaillir, mais s’estompa très vite, comme si mes terminaisons nerveuses l’avaient assimilée pour l’oublier aussitôt. 

—Ne me touche pas ! criai-je. 

Mes griffes s’étirèrent à leur tour et je ripostai comme je pus : d’une main, je lui écorchai les yeux; de l’autre, je lui labourai la nuque. Elle connaissait peut-être une technique pour me tuer, mais moi je savais comment la blesser. Elle avait toujours été superficielle. Si elle ne ressemblait à rien - d’après ses critères, en tout cas —, elle n’était rien. Je lui lacérai le visage 

: sa chair se détacha en lanières. 

Veruca fit un roulé-boulé en arrière et on hurla toutes les deux de douleur. Normalement, les vampires ne saignent pas beaucoup, mais lorsqu’elle dégagea ses griffes de mes flancs elle emporta des lambeaux de chair, et le sang jaillit à travers le salon, éclaboussant le mur et le plafond. Cette fois, je ressentis une douleur brute et lancinante qui battait à mes tempes, furieusement. 

—Mon visage ! hurla Veruca en se jetant de nouveau sur moi. 

Je passai en vitesse vampirique. Et en une fraction de seconde, trop rapidement pour permettre à Veruca de frapper, je roulai en arrière et me remis debout, avec une grâce dont je n’avais plus fait preuve depuis mes cours de danse. Je m’adossai à la porte. 

—Tes griffes sont peut-être plus longues que les miennes, mais les blessures que j’inflige ne guérissent pas, mentis-je. Quand j’en aurai fini avec toi, tu pourras t’estimer heureuse si un homme accepte de te regarder. Et encore : tu devras le payer. Alors, pour qu’il te touche... 

J’avançai d’un pas, les griffes prêtes à frapper. Elle recula et fit une feinte de la main droite. 

J’esquivai ses terribles serres en partant sur la gauche, et tombai en plein dans son piège. Elle avait profité de mon déplacement pour s’accroupir. Elle me faucha les pieds d’un mouvement de jambe circulaire. Pendant que je tombais, elle eut le temps de me décocher deux nouveaux coups de griffes. Le premier, superficiel, m’atteignit au ventre. Mais le second s’enfonça dans mon sein gauche, et j’entendis ses ongles racler mes os. 

J’atterris sur les débris d’un vase et me roulai eh boule, les mains sur la poitrine. Veruca me déchira le dos. Ses griffes traversèrent aisément mon haut satiné et tailladèrent ma chair jusqu’à la colonne vertébrale. Je savais qu’Eric était, capable d’encaisser des blessures pareilles avec le sourire, mais pas moi. Je n’avais jamais eu aussi mal de ma vie. 



—On fait moins la maligne, hein, ma petite chatte ? railla Veruca. 

Je n’aimais pas du tout le ton qu’elle prenait avec moi. Mais j’étais incapable de lui donner la réplique. J’étais enlisée dans un monde de souffrance. Veruca continua de lacérer mon dos vulnérable, mais plus elle me mutilait, plus je m’éloignais de la douleur. On aurait dit qu’un autre sentiment la supplantait peu à peu. J’étais scandalisée. Ça devait être ça. Après tout, j’étais une Reine et elle un vulgaire Soldat. 

Ensuite, une sensation inconnue se mit à poindre dans ma poitrine. Non seulement j’étais scandalisée, mais je méprisais Veruca de tout mon être. Tout à l’heure, lorsque j’avais agressé verbalement le Fantoche, j’avais ressenti la même émotion. Mais cette fois, elle ne s’exprimait plus par de simples paroles. 

Elle était au-delà des mots, presque muette. À l’intérieur de ma tête, j’entendis une voix hurler. Plus de douleur : de folie furieuse. Comment une vampire qui m’était largement inférieure osait-elle me traiter ainsi ? Je vaux mieux quelle, pensais-je. Je n’ai peut-être que deux jours, protestait ma voix intérieure, mais une Reine reste une Reine. 

Elle s’interrompit trois secondes. Pas plus. Mais cela suffit quand on combat un vampire. 

J’eus largement le temps de me retourner et de planter mon regard dans le sien. 

—C’est qui, la bourrine, maintenant? hurlai-je. 

Le monde se couvrit d’un voile rouge. J’en déduisis que mes yeux devaient luire. Je pénétrai mentalement son petit cerveau, à travers ses yeux, comme Eric l’avait fait avec moi la nuit précédente. Dans mon esprit, je vis de minuscules fils invisibles s’enrouler autour de ses bras, de ses jambes et de sa tête. Elle essaya de lutter, mais elle n’avait aucune résistance. Je n’avais presque aucun effort à fournir. 

On resta un moment sans bouger, nos regards rivés l’un à l’autre, le temps que mes blessures guérissent. Je ne sais pas combien de temps ça prit, mais lorsque je me sentis de nouveau indemne je me mis lentement debout, en faisant bien attention de maintenir le contact visuel avec Veruca. Je saisis son visage entre mes mains et la forçai à se lever, en la commandant mentalement. Je nous conduisis jusqu’à l’immense photographie d’une marina qui égayait le mur. J’avais l’impression d’être une marionnettiste actionnant les fils d’un pantin grandeur nature. 

Talbot attendait toujours dehors. Il me dit quelque chose, mais je n’eus pas le temps de répondre. Je sentais que Veruca luttait, qu’elle essayait de se ménager une marge d’une ou deux secondes de liberté. Assez pour me trancher la gorge. Je fracassai le cadre de la main gauche, en détachai le bord inférieur et l’enfonçai dans le cœur de Veruca pour l’immobiliser. 

Enfin, en tout cas, c’était l’idée. 

Malheureusement, c’était beaucoup plus difficile que dans les films : je ne l’avais pas enfoncé assez profondément pour percer son cœur. Je baissai les yeux sur le pieu tout en essayant de me remémorer mes cours d’anatomie et la configuration de Percy. J’avais buté contre le sternum : la pointe du bout de bois s’était brisée. Elle ressortait par le côté du sein. 

Je compris aussitôt mon erreur. Le pieu toujours fiché dans sa poitrine, à travers l’avant de son tee-shirt, Veruca me donna un coup de tête pour me repousser. Je tentai de m’accrocher à ses vêtements pour garder l’équilibre, mais le tissu se déchira et me resta entre les mains. 

J’atterris sur les fesses. 

—Tu vas le payer, salope ! rugit Veruca. 

Elle me décocha un violent coup de pied au visage. Je reculai en titubant, la joue en feu. Elle trébucha, momentanément déséquilibrée par son mouvement, et j’en profitai pour lui lancer son tee-shirt déchiré à la figure. Les yeux rivés sur le mignon petit tatouage de grenouille qui ornait sa hanche, je lui attrapai la jambe et l’enyoyai valser de l’autre côté de la pièce. 

C’est fou ce qu’on s’amuse, quand on passe en vitesse vampirique ! Veruca vola au-dessus de la table basse et se fracassa contre un placard en contreplaqué. La porte céda, et Veruca se retrouva ensevelie sous plusieurs couches de vestes et de manteaux. Je balayai la pièce du regard, à la recherche d’un morceau de bois plus costaud que le cadre photo. La table basse était en verre, et les fauteuils avaient des pieds en métal. Merde. 

Dans le placard, Veruca rugit, lacéra les vestes et se remit debout. Sa tête heurta l’étagère du haut, d’où tomba une boite à chaussures qui déversa son contenu sur le sol. A savoir une paire de gants en cuir aux paumes roussies et un six coups à la crosse en nacre bien reconnaissable. 

Veruca ramassa le revolver. Ses traits se tordirent de douleur lorsque les croix lui brûlèrent la peau. Je bondis par-dessus la table basse et attrapai le pieu enfoncé dans sa poitrine. Mais elle se dégagea et le bout de bois ressortit. 

Elle tira une fois, deux fois, et me rata. Sûrement parce que ses mains lui faisaient trop mal pour lui permettre de viser. Ou alors je bougeais trop vite. Je me baissai pour éviter les coups de feu, me ruai sur elle et lui enfonçai le pieu dans le cœur, par-dessous les côtes. Une nouvelle détonation retentit et je sentis une douleur lancinante me vriller l’épaule. Veruca se figea. El Aima Perdida tomba de ses doigts inertes. Ses mains avaient pris feu. Le petit tatouage en forme de grenouille s’anima d’une lueur blanche et s’éteignit aussitôt. J’avais peur qu’elle ne subisse le même sort. Sa peau se mit à fondre, suivie par ses muscles, juste sous la peau. Son crâne s’ouvrit et sa bouche forma un cri muet. Ensuite, tout son squelette explosa en poussière dans un « Pouf» impressionnant. Je l’avais tuée. J’avais envie de vomir. 

J’avais trouvé le revolver. C’était déjà ça. Eric allait être content. Une fumerolle émana d’un trou bien net dans mon épaule, là où la troisième balle m’avait transpercée. On allait devoir extraire trois balles des murs. Je lâchai le pieu et m’approchai de la porte. 

—Déverrouille-toi ? tentai-je au cas où. 

Je me demandais comment on allait s’y prendre pour l’ouvrir si la mort de Veruca ne l’avait pas libérée. Mais apparemment, en la tuant, j’avais annulé le sortilège. Ou peut-être était-ce dû à ses cendres, qui maculaient mes mains. En tout cas, quand je touchai la poignée, la porte vibra avec un éclat bleu et s’ouvrit. 

Talbot entra. Il considéra le tas de cendres, les morceaux de cadre brisés et les traînées sanglantes sur le sol. Ensuite, il m’examina. Mes vêtements étaient en lambeaux et j’étais couverte de sang. Le mien, principalement, 

—Un pieu dans le cœur suffit à tuer les Soldats et les Fantoches, fit-il remarquer. Elle doit regretter de ne pas être devenue Maître. 

—Ouais, acquiesçai-je, complètement sonnée. 

Je pensais quelle allait se reformer, comme Dracula dans les films. J’en étais sûrement capable, vu que j’étais une Vlad, mais, dans son cas, « Pouf» avait été son dernier mot. 

—Je me demande dans combien de temps la sécurité va débarquer. 

—Jamais, répondit Talbot d’un air malicieux. Veruca est sortie de son plein gré. Et ce n’est pas une résidente. (Il ramassa El Aima Perdida.) Eric sera content de voir ça. 

L’arme à la main, il traversa la pièce et récupéra les trois balles dans le mur. Elles étaient parfaitement intactes et avaient même leur douille. 



—C’est vraiment bizarre, dit-il en rechargeant le revolver avant de le remettre dans la boîte à chaussures. 

Je m’assis dans un des fauteuils. Mon épaule continuait de m’élancer et guérissait très lentement. Rien à voir avec les autres blessures, que j’avais littéralement senties se refermer. 

Talbot baissa les yeux sur moi. Son regard s’adoucit. 

—Tu t’en es bien tirée. Tu as faim ? 

À ces mots, son cœur se mit à battre plus vite. Je sentais l’excitation sexuelle émaner de lui par vagues. Talbot arracha complètement sa chemise, qui était déjà en charpie, et dénuda sa poitrine musclée couleur chocolat. Tout en me lançant un regard entendu, il sortit une griffe et s’entailla nonchalamment la peau. Le sang se mit à jaillir de la plaie. 

Il avait une odeur puissante et capiteuse. Mais surtout il était chaud. Comme tout son corps. 

Ma faim s’éveilla, presque aussi vive qu’à mon réveil d’entre les morts. 

—Je croyais que je ne t’intéressais pas ? lançai-je d’un ton joueur. 

Il prononça trois mots magiques. Aussi intenses qu’un «Je t’aime». 

—J’avais tort. 

La soif de sang est si impérieuse qu’elle contamine tous les autres désirs. Je ne faisais plus aucune différence entre ma faim et mon appétit sexuel. Je lui sautai dessus avec une jubilation animale, et commençai à laper le filet écarlate qui dégoulinait le long de son torse. 

Il trembla. Son excitation me gagna. Je le voulais à l’intérieur de moi. Il ne résista pas quand je défis sa ceinture d’un geste frénétique. Ni quand je me mis à lécher sa poitrine sanguinolente. Ni quand j’enlevai son pantalon. 

Il me débarrassa aussi du mien. Ainsi que de ma petite culotte. Ses gestes étaient maladroits, car je ne me résignais pas à décoller les lèvres de sa poitrine. Je descendis vers l’artère battant à sa cuisse, mais il me saisit le visage et le dirigea jusqu’à son cou. Je le plaquai contre la table basse et me mis à cheval sur lui. La table se brisa, sans que ça m’arrête. Talbot protesta mollement, mais je lui grimpai dessus et il grogna de plaisir. 

Il prit mes seins dans ses mains, et lorsque j’enfonçai mes crocs dans son cou, le pénétrant à ma façon, il n’eut pas l’air très surpris. 

Quand il se fatigua, je le forçai à continuer. Et il s’exécuta docilement. On aurait dit un mourant obéissant au doigt et à l’œil à la personne qui lui donne de l’eau. Faire l’amour avec une personne tiède, et qui respire, procure un plaisir indicible. Je compris pourquoi Eric préférait coucher avec les vivants. Ils étaient si vifs, si chauds, si gorgés de sang. Une fois rassasiée, je m’allongeai sur sa poitrine. Ne portant plus que mon collier en diamant, je l’écoutai respirer en me demandant à quel moment on avait abandonné les vestiges de la table en verre pour rejoindre le lit de Roger. De minuscules fumerolles s’élevaient des égratignures que Talbot m’avait faites. 

—Je parie que tu n’as jamais fait ça avec Eric, ironisai-je. 

—Jamais de la vie, me confirma-t-il en riant. Il est encore moins mon style que je pensais que tu étais. 

—Pourquoi tu t’accroches à lui ? demandai-je. 

La magnifique poitrine de Talbot se souleva et s’affaissa profondément. 

—C’est quelqu’un d’unique. Ça vaut la peine de le protéger. Disons qu’il éveille en moi une immense curiosité. 



—Et moi? 

Il cligna des yeux et sourit, me montrant ses crocs. 

—Toi aussi, tu es quelqu’un d’unique. Je te trouve presque aussi intrigante qu’Eric. 

—Je suis toujours amoureuse de lui, tu sais, lui dis-je sérieusement. 

Ses yeux s’illuminèrent et ses pupilles se fendirent. 

—Heureusement. Si tu tombais amoureuse de moi, ça risquerait de mal tourner pour l’un d’entre nous. Eric me tuerait. Ou toi, au bout d’un moment. Après tout, ceux de mon espèce sont incapables d’aimer comme les êtres humains. Nos relations sont basées sur des rapports de domination et de besoin mutuel, accompagnés d’un attachement profond et durable. 

Je ne savais toujours pas ce qu’il était, mais j’avais l’impression de le comprendre. C’était peut-être une espèce d’hybride homme-chat bizarre. Ou peut-être avait-il menti en prétendant ne pas être un garou. Mon côté fleur bleue aimait penser qu’il avait été victime d’un sortilège. 

Tout était possible. J’avais rencontré un magicien, je m’étais changée en vampire... C’était peut-être le seigneur Phillip lui-même qui avait emprisonné Talbot dans le corps d’un homme, en guise de punition, comme il avait châtié Percy. Non... C’était peu probable. 

Talbot s’était décrit comme un gardien sacré, un chasseur noble. Pour moi, ça voulait dire que c’était un félin. Pas un chat normal, bien entendu, mais un félin magique. Je me demandai machinalement si on se rendait coupable de zoophilie en couchant avec un animal transformé en humanoïde. 

Allongée, j’essayais de jouir de sa chaleur, de m’abandonner au plaisir résiduel de ce moment d’intimité. Mais il était passé. Une dernière fumerolle de fumée s’éleva des éraflures superficielles qui zébraient mes seins, et ma peau livide se reconstitua. Comme si on n’avait rien fait. Je me sentais vide et nerveuse. Talbot avait été un substitut parfait, mais j’avais envie d’Eric. 

Je me levai, trouvai le chemin de la douche de Roger et lavai mon corps des dernières traces de combat. Une fois séchée, je passai en revue les vêtements de Veruca. Elle était plus petite que moi et plus menue, et avait tendance à s’habiller une taille trop petit. Certes, quand on est un vampire, on n’a pas besoin de respirer : on peut s’habiller pour faire de l’effet. Mais, résultat des courses, rien ne m’allait. Il ne me restait que ma culotte, mes chaussures et mon collier en diamants. Mon pantalon était lacéré et ça ne me disait rien de mettre un top satiné en lambeaux. 

—Comment je fais pour m’habiller, bordel ? demandai-je à Talbot en brandissant les vestiges de ma tenue dans sa direction. 

—Tu es très bien comme ça, murmura-t-il d’une voix profonde. 

Il se prélassait toujours dans le lit. Je levai les yeux au ciel et me changeai en chat. 

—À la réflexion, tu es encore mieux maintenant. 

Il ne plaisantait pas. 

Je me transformai de nouveau, de plus en plus énervée. Pouf... Habillée. La classe! Mes anciens vêtements étaient comme neufs. Je ne les avais plus en main : je les portais. La magie les avait réparés, et ils étaient aussi chauds que s’ils sortaient du séchoir. 

—Je croyais qu’Eric était le seul à pouvoir faire ça. 

Talbot se laissa glisser hors du lit. Il était nu. Il s’étira et bâilla. Ses crocs et ses griffes s’allongèrent à moitié puis se rétractèrent. Il banda les muscles pour m’épater. Je le dévisageai sans pudeur. Il était plus grand qu’Eric, avec une musculature plus épaisse. Sa peau sombre était lisse, presque luisante. Le contraste avec les draps rouges en satin était détonant. C’était un tableau tellement séduisant que j’envisageai aussitôt d’enlever mes nouveaux vêtements. J’étais amoureuse d’Eric, certes, mais ça ne m’empêchait pas d’apprécier la compagnie des êtres vivants. Il ne se gênait pas, lui... 

—Comment ça marche ? demandai-je à voix basse, en posant la main sur l’épaule de Talbot. 

—Dans le cas d’Eric, j’ai l’impression que c’est automatique, répondit-il. Quand il change d’apparence, sauf s’il se concentre, il se transforme avec son ensemble préféré : jean et tee-shirt. Je lui en ai touché deux mots à El Segundo, mais je suis sûr qu’il a déjà oublié. Enfin, de toute façon, importe toujours les mêmes fringues. 

—Je trouve que ça lui va bien, rétorquai-je, sur la défensive. 

Talbot éclata de rire et je ne pus m’empêcher de l’imiter. 
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ERIC: 

Mauvaises nouvelles 





Sans la musique ni la foule habituelle, sans Marilyn ou une des filles se préparant à ouvrir ou fermer le club, le silence absolu qui pesait sur le Cœur de Démon commençait à me taper sur les nerfs. J’avais besoin d’un petit coup de pouce pour faire abstraction du boucan que faisaient les onis. Ils n’arrêtaient pas de papoter en japonais, entre deux bouchées de loup-garou mort. 

Je pensai commander une pizza - saucisse italienne, olives noires, champignons, et peut-être radis chinois - pour le seul plaisir de la sentir, la dévorer des yeux et profiter de la chaleur du carton. 

Je n’ai aucune idée du goût que peut avoir le radis chinois. Mais j’adore l’odeur et je suis d’un naturel curieux. Il n’y a rien de pire qu’un vampire curieux. S’il aime l’odeur d’un aliment, il est capable de forcer son entourage à en manger pour qu’on lui dise à quoi ça ressemble. Jusque-là, la meilleure description qu’on m’en avait faite, c’était qu’il avait « un peu le goût des pickles mais pas vraiment ». Comment un machin qui ressemble à une grosse carotte blanche pouvait avoir ce goût-là? Est-ce qu’ils les traitaient avant? Ça m’agaçait. 

Greta était assise en face de moi, devant le bureau de Marilyn. Elle jouait avec une arracheuse d’agrafes. 

Elle prétendait que c’était un requin. Ou un vampire. Un monstre avec des crocs, quoi. De l’autre côté de la rue, le téléphone se mit à sonner dans mon bureau. Rachel s’agita dans son sommeil, mais ne se réveilla pas. Au bout de la troisième sonnerie, Greta entendit à son tour. 

—Ça sonne, me dit-elle. 

—Je sais. 

—Tu veux que j’aille déc... 

—Non, répondis-je, un peu trop rapidement. Attends une seconde. 

Mon cerveau n’arrivait pas à assimiler ce qu’elle venait de me raconter sur mon apparence de 

« Supervamp ». Comment était-ce possible ? Comment avais-je pu me transformer à mon insu en une gigantesque bestiole noire avec des ailes de chauve- souris ? Et ce depuis 1965 ! 

Je n’en avais jamais eu la moindre idée ! J’avais toujours cru que je devenais berserk et que j’avais un black-out. Un point c’est tout. C’était complètement dingue ! Bruce Banner savait qu’il était Hulk, lui ! 

Je n’avais pas non plus envie de penser à la personne qui m’avait trahi. Si j’avais su ce que ça donnerait, je n’aurais jamais mené l’enquête. J’aurais descendu les loups-garous sans me poser de question. Quelqu’un d’inspiré avait dit un jour : « L’ignorance est une bénédiction. » 

Il avait raison. Je voulais croire que Veruca était la seule responsable: Il le fallait. J’aurais voulu pouvoir oublier le faux chèque de Roger. Si seulement il avait mis un point sur son putain de « i » ! 



Pour éviter de broyer du noir, je me concentrai sur mon projet de pizza. En faisant une croix sur le radis chinois, je pouvais appeler une des grandes chaînes. Sinon, j’allais devoir attendre que Jackie ouvre, sur le coup des 6 heures. Jackie mettait tout ce que je voulais sur mes pizzas, quitte à se précipiter au marché chinois. Il connaissait les vampires. Si on lui disait qu’on allait demander à quelqu’un de manger devant nous, il s’arrangeait pour que la pizza ressemble exactement à la photo sur le menu. Et il nous faisait payer le double du prix... 

Je me rappelai avoir dîné un soir chez lui, avec Roger. Il avait demandé à la Grenouille - qui était encore Veruca, à l’époque - de manger une pizza choucroute-pastrami. Ce n’est pas anodin de partager ses moments de bouffe porno entre vampires. Ça prouvait qu’on était des amis de longue date. 

Le téléphone du bureau de Marilyn retentit à son tour. Je sursautai. Il n’était pas censé sonner. Je le regardai d’un air suspicieux. Il devait être possédé par un démon, cet appareil. 

Décidément, c’était la semaine! Au bout de la troisième sonnerie, je me décidai à répondre. 

C’était Talbot. Je reconnaissais sa respiration. 

—Comment as-tu pu appeler cette ligne ? demandai-je. Je croyais que Marilyn avait fait transférer les appels chez elle ! 

—Étoile six huit. 

—Hein? 

—C’est la commande pour transférer les appels. Mais ça ne marche que si ça sonne occupé. 

Ou si personne ne répond. Ne te fais pas de bile. Je viens d’essayer au Pollux. 

Il paraissait de mauvaise humeur. Pauvre chou. Il pensait que je prenais mon pied, peut-être ? 

—Tu savais que je me transformais en vampire volant berserk assoiffé de sang quand je disjoncte ? 

Talbot toussa. 

—Bien sûr. 

—Même Talbot est au courant! Je suis le seul couillon à ne pas savoir que j’ai une espèce de gogo-gadget-aux-ailes- de-chauve-souris, ou quoi ? hurlai-je en tendant le combiné à bout de bras. 

Je raccrochai et levai les mains au ciel. 

Greta faisait semblant de compatir, mais je voyais qu’elle essayait de réprimer un fou rire. 

—Qui d’autre est au courant? lui demandai-je. 

Elle n’eut pas le temps de répondre : le téléphone sonna de plus belle. Encore Talbot. 

—Marilyn est au courant ? fis-je. 

—Je... je crois, répondit Talbot. 

Je lui raccrochai de nouveau au nez, avant de décocher un regard noir à Greta. 

—Même Marilyn est au courant ! Pourquoi personne ne m’a rien dit ? (Greta me regardait bêtement faire les cent pas à travers la pièce. Elle avait beau tout faire pour se contrôler, elle ne put s’empêcher d’éclater de rire par le nez.) C’est pas drôle, merde ! 

Greta n’arrivait plus à parler. Des larmes de sang dégoulinèrent le long de ses joues et elle s’esclaffa pour de bon. Ses éclats de rire désobligeants, ponctués de « Désolée » et «Je sais que ce n’est pas drôle », inondèrent le bureau. Elle se tint les côtes et tomba de sa chaise. 



Complètement impuissant, je la dévisageai avec colère et incompréhension. 

Le téléphone sonna de nouveau. Je décrochai avant la fin de la première sonnerie. 

—Putain, Talbot ! Si Tabitha est au courant, je te jure que je commets un meurtre ! 

—Je ne crois pas qu’elle..commença Talbot. 

Je raccrochai encore et posai les mains sur mes hanches. 

—Bien entendu, la seule personne à être aussi à la masse que moi, c’est cette conne de Tabitha. 

Greta rit de plus belle, et fit mine de reprendre son souffle. On aurait dit un être humain. 

—C’est pas drôle! hurlai-je en la toisant. 

Elle hocha la tête. 

—Bien sûr que si ! répliqua-t-elle, pantelante. Allô ? Talbot ? Bla-bla-bla-bla. Click. 

Je ne voyais pas ce qui l’amusait. C’était peut-être marrant sur la planète des femmes-viennent-de-Vénus, mais sur Mars je pigeais que dalle. Le téléphone sonna encore une fois. 

Je décrochai. 

—Talbot? Je crois que Greta est devenue tarée. Elle se fend la tronche comme si c’était la meilleure blague de l’année. En quarante ans de vampirisme, personne ne s’est donné la peine de... 

—Vous avez un appel en PCV de la part de Talbot, m’interrompit une voix automatique. 

Acceptez-vous de payer pour cet appel ? 

—Oui, répondis-je. (Pourquoi Talbot m’appelait-il en PCV?) Talbot? demandai-je. 

—Oui, dit-il d’une voix traînante. 

Il avait l’air furax. 

—Putain, mais pourquoi tu m’appelles en PCV? 

—Parce qu’un connard n’arrête pas de me raccrocher au nez - désolé si je m’énerve. Je me suis dit que, si tu passais par l’opératrice d’abord, tu daignerais peut-être m’écouter! 

Talbot ne criait jamais, d’habitude. Greta s’arrêta de rire et regrimpa sur sa chaise. Sa poitrine se soulevait encore par intermittence, mais elle avait réussi à se contrôler. J’inspirai deux ou trois fois pour me calmer. Je n’avais pas besoin d’oxygène, mais le fait de respirer déclenchait une espèce de souvenir physique, et ça me faisait le même effet. 

—OK. Désolé. Je t’écoute. C’est juste que... ça m’a fait un choc de découvrir ça d’un coup. 

—J’imagine, m’interrompit-il, en mâchant ses mots. Je suis désolé que personne ne te l’ait dit. Mais maintenant, j’ai besoin de toute ton attention. OK? 

—Ça marche. 

—Si tu me raccroches encore une fois au nez, je débarque chez toi pendant ton sommeil et je te tatoue « Débile » sur le front. Compris ? 

Je levai les yeux au ciel. 

—Compris. 

—Bon. Ça va. La bonne nouvelle, c’est qu’on a retrouvé le flingue. 

Je frappai le bureau de Marilyn du plat de la main. 



—Putain, c’est génial! 

—C’était Veruca qui l’avait. 

—Qu’est-ce qu’elle a dit pour sa défense ? 

—Pas grand-chose. Mais il est évident que c’est elle qui a descendu les loups-garous d’Orchard Lake. 

—Tu as réussi à lui faire cracher pourquoi elle a laissé traîner une balle ? 

—Non. Et, je ne sais pas trop comment te dire ça, mais... on l’a cueillie chez Roger. 

—Il va bien ? demandai-je. 

—Il n’était pas là, répondit Talbot. Mais tu devrais peut-être envisager la possibilité qu’il soit derrière tout ça. 

—N’importe quoi. 

J’étais prêt à tout pour nier l’évidence. 

—Il l’a couverte, ajouta-t-il patiemment. II t’a emmené au match de hockey. Il t’a saoulé et a lâché dix-huit loups-garous sur toi. 

—Oui, mais... 

—Eric, m’interrompit Talbot. Où est-il, là, tout de suite ? Tu l’as appelé ? 

—Non. Pas encore. Avec Greta, on est tombés sur une bande de loups-garous, au club. Des caïds du Diocèse lycan embauchés par William. 

—Vous allez bien? 

—Ouais. Tout baigne. Tiko nous débarrasse des corps, avec des cousins à lui. 

—Parfait. Ecoute : je veux que tu retournes dans la ruelle où tu as tué le gosse du mâle alpha. 

On l’a retrouvé entre la 13e Rue et la 11e Avenue. Je veux que tu vérifies si tu reconnais les lieux. 

—Pourquoi ? 

—Parce que je n’ai pas confiance en Roger, bordel! aboya-t-il. 

Je l’entendis prendre une grande inspiration. Les mots qui suivirent étaient plus calmes. 

—Il avait donné sa nuit à Veruca, ce soir-là. Et elle avait le flingue sur elle. On ne peut pas demander à Lillian de nous dire où elle t’a récupéré : Tabitha l’a tuée quand elle a pété un câble. 

—Talbot, je suis sûr d’avoir buté un loup-garou dans la ruelle. 

—Je sais, patron. (Il soupira.) Je veux juste m’assurer que tu as bien tué celui qu’on croit. 

—Demande à la Grenouille, rétorquai-je. Fais-la cracher. 

—J’aimerais bien, Eric, mais Tabitha lui a enfoncé un pieu dans le cœur. 

—«Pouf!», hein? 

—« Pouf! », confirma-t-il. On a trouvé le revolver avant que Tabitha s’endorme. 

Apparemment, Veruca avait mis des gants en cuir pour tirer. Ils sont complètement cramés au niveau des paumes. Les croix en argent sur la crosse ont dû la brûler à travers le cuir. 

—Ce sont des choses qui arrivent, dis-je d’un ton neutre. 



—Je crois que je vais traîner ici le temps que Tabitha se réveille. 

—Et si Roger rentre ? 

—Ça m’étonnerait. Le soleil va bientôt se lever. Roger a besoin de pioncer beaucoup plus longtemps que toi. Il n’a jamais pris de risque. Où qu’il soit, il y restera jusqu’au coucher du soleil. En plus, il n’est pas rentré chez lui depuis vendredi. Je ne crois pas qu’il se mouillera à revenir avant que les choses se calment. 

—Pourquoi? 

—Parce qu’il est en train de te trahir. Veruca n’était qu’une diversion, au cas où ça tournerait mal. 

—Impossible, murmurai-je d’une voix blanche. 

—Si tu ne me crois pas, va voir dans la ruelle. 

—Je... 

—Eric, s’il te plaît, va voir dans cette putain de ruelle. Tu veux bien ? 

 Non, Talbot,je n’irai pas, avais-je envie de dire. Je ne voulais pas retourner dans cette satanée ruelle. Si Roger m’avait trahi, je préférais ne pas savoir, merde !  

—OK, répondis-je. Merci. 

Je retournai au Pollux avec Greta. Les cadavres et les camionnettes avaient disparu. Tiko et son équipe avaient fait du bon boulot. 

—Qui d’autre est au courant ? lui demandai-je en chemin. 

—Pour la ruelle? 

—Mais non. Pour cette histoire de Supervamp ! 

—Je n’en sais rien, papa. (Elle plaça son bras sur mes épaules, mettant bien en valeur le fait qu’elle me dépassait d’une tête.) Mais il faut regarder le bon côté des choses : la plupart de ceux qui étaient au courant sont morts avant d’avoir pu en parler. Et Roger ne doit pas savoir, vu la vitesse à laquelle il se taille dès que ça commence à chauffer. 

À propos de Roger... Je m’affalai sur le canapé de l’entrée du Pollux et appuyai violemment sur les touches de mon portable pour le convaincre de former son numéro. 

—Allô? 

Sa voix était bizarre, au bout de la ligne. On aurait dit qu’il chuchotait dans le combiné à l’intérieur d’un gigantesque seau métallique. 

—Roger? 

—Ouais. Ecoute, mec. Ça fait un bail que j’essaie de t’appeler. Pourquoi tu as fermé le club, merde ? Marilyn m’a dit que tu avais renvoyé les filles chez elles et que tu allais les payer! 

—Tu as parlé à Marilyn ? 

—Je suis chez elle. Elle avait besoin d’un coup de main. Apparemment, un connard lui aurait pété le bras. 

—Ouais, marmonnai-je. 

C’était Roger tout craché. Question : « Pourquoi essaies-tu de foutre en l’air mes affaires ? » 

Réponse : «Au fait, tu te rappelles la fois où tu as cassé le bras de Marilyn ? » 



—C’est sans doute le même connard qui a tué Brian. 

—Quoi ? s’écria-t-il. Tu as tué Brian ? Mais pourquoi ? 

Bonne question. Une autre question intéressante serait de savoir pourquoi Roger le prenait aussi bien. 

—Parce qu’il me prenait la tête, j’imagine, répondis-je succinctement. Je ne m’en souviens plus. 

—C’est pas grave, mec. Il n’arrêtait pas de te chercher des noises. Je l’avais prévenu. 

—Mais bon : c’était ton ami. Je suis désolé. 

—Te fais pas de bile, me rassura Roger. C’était juste un Soldat. 

 Hein ? Je me demandai s’il réagirait ainsi quand je lui annoncerais que Tabitha avait tué la Grenouille. En plus, Brian n’était pas un Soldat, mais un Maître. C’est quoi, ce bordel?  

J’essayai une autre approche. 

—Un chèque de trente mille dollars au nom d’un certain Fergus, ça te dit quelque chose? 

l’interrogeai-je. 

—Je voulais te poser la même question, répliqua Roger. Il faut que tu arrêtes de jeter l’argent par les fenêtres sans me consulter. En ce moment, on est pleins aux as. Ça roule. Mais qu’est-ce qui se serait passé s’il n’y avait pas eu assez d’argent sur le compte ? Le fric, il faut que ça travaille, mec. Je ne vais pas le laisser dormir au cas où tu aurais une crise de fièvre acheteuse. 

 Sale menteur de mes deux, avais-je envie de crier. C’est toi qui as manigancé toute cette histoire !  Mais c’était Roger. Le chèque n’avait peut-être rien à voir. Il pouvait très bien s’agir d’un simple détournement de fonds. Auquel cas, ça ne me   faisait ni chaud ni froid. Il avait toujours tapé dans la caisse sans me demander. Si un de ses investissements devenait rentable, il remboursait la somme en question et prétendait que je lui avais donné le feu vert. 

En général, ça ne posait pas de problème. 

—Ouais, chuchotai-je. Désolé. 

 S’il te plaît, lui dis-je en pensée. Contente-toi de détourner des fonds.  

—Je dois te laisser, mec, déclara-t-il. Je vais chasser avant d’aller me pieuter. 

—Ça te laisse combien de temps? demandai-je en regardant ma montre. Un quart d’heure ? 

(Roger me racontait des bobards. Il chassait toujours en début de nuit.) Tu vas chasser et rentrer chez toi, alors que tu es chez Marilyn, en un quart d’heure ? 

Je voulais qu’il me dise « oui ». Cela signifierait que... 

—Non, répondit-il. Ce n’est pas tes oignons, mais j’ai un pied-à-terre juste à côté. Écoute, maman, ne t’inquiète pas. Tout va bien se passer. Mais si je veux chasser, il faut que je file. 

Comme tu dis : je n’ai qu’un quart d’heure. 

—A côté comment ? voulus-je savoir. 

Mais il avait déjà raccroché. 

Rachel était levée et s’activait. Je l’entendais fouiller dans les coulisses qu’elle avait réquisitionnées au rez-de-chaussée. 

—On dirait que la Belle au bois percée s’est réveillée, lança Greta d’un ton sarcastique. 



Je la fis taire d’un geste de la main et montai à l’étage, dans mon bureau. J’ouvris le tiroir et en sortis une paire de lunettes de soleil pour camoufler mes yeux. Je n’avais pas envie de faire peur aux gens malgré moi. Le regard bien dissimulé, je descendis dans les coulisses pour prendre des nouvelles de Rachel. Elle ne portait rien d’autre qu’une petite culotte en dentelle blanche. Aussitôt, son odeur m’envahit les narines. 

Je la pris dans mes bras. Elle était si chaude ! Elle m’embrassa et je sentis un arrière-goût de cannelle. 

—Tu sens bon, lui dis-je. Je perçois une odeur de cannelle quand je suis à tes côtés. Mais ce n’est pas systématique. 

—C’est un truc de filles qui sortent avec des vampires. 

Je la lâchai et jouai avec un de ses piercings. 

—Encore une astuce que tu as apprise au Irons? 

Elle laissa échapper un léger soupir, suivi d’un sourire mutin. 

—Tu as des choses de prévues ou on peut passer la journée au lit ? 

C’était tentant, mais je m’éloignai d’elle et me dirigeai vers la porte. 

—Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, mais il faut que tu m’accompagnes quelque part. 

—Tout de suite? 

Rachel se caressa les seins de manière suggestive. 

—Oui, insistai-je en faisant fi de la partie de mon anatomie qui marquait son désaccord. Tu peux aller prendre une douche au Cœur de Démon si tu veux. 

Elle haussa un sourcil. 

—J’ai besoin de prendre une douche ? 

Je secouai la tête. 

—Non. Mais je trouvais poli de le proposer. 

Elle sourit. 

—On prend un taxi ? 

—Ce n’est qu’à trois pâtés de maisons, répondis-je. Habille-toi et emporte ton sac. 

Je bousculai Greta pour sortir. Elle était adossée au mur du couloir. 

—J’ai besoin de prendre une douche, papa ? Est-ce que je peux utiliser celles du Cœur de Démon ? Allez, dis « oui » ! 

Je fis mon possible pour l’ignorer et retournai dans mon bureau attendre Rachel. Très vite, j’entendis le bruit sourd d’un corps qui tombe par terre. 

—Le soleil s’est levé, marmonnai-je dans ma barbe. 

Greta était étendue dans le couloir. L’aube l’affecte toujours brusquement. Comme moi, elle ne s’en souvient jamais. Je ne sais pas si c’est du mimétisme, mais je trouve ça mignon. Les sires sont toujours gagas de leur progéniture. Mais, contrairement à moi qui me réveille pour un rien, Greta dort d'un sommeil de plomb. Mais bon. Au moins, le soir au réveil, elle est fraîche et dispose. Parfois, je l’enviais. Je la ramassai, la transportai jusqu’à la chambre du Pollux et la mis au lit avant de l’embrasser sur le front. 



—T’es prêt ? s’exclama Rachel depuis l’entrée. Comment suis-je censée t’accompagner, d’ailleurs? J’espère que tu ne vas pas te transformer en virus et m’infecter! (Son cœur s’accéléra.) Enfin, je veux dire : si c’est ce que tu comptes faire, ça me va... C’est juste que... 

Je me changeai en souris et repris aussitôt mon apparence normale. La transition rapide était à peu près aussi agréable qu’un coup de pied dans les couilles. Il fallait vraiment que j’arrête d’essayer d’épater les filles. 

—Je veux que tu m’emmènes en vitesse au croisement de la 13e Rue et de la 11e Avenue. Tu me prendras dans ton sac. 

Elle s’agenouilla et ouvrit son sac au niveau du sol. Il était trop petit à mon goût, mais il était en cuir. Le soleil ne risquait pas de filtrer à l’intérieur. Je pris le temps d’admirer le décolleté de Rachel avant de me transformer de nouveau. Rachel tira la fermeture Éclair de son sac et partit. 

J’espérais vraiment que Talbot se plantait. Mais, au fond de mon petit cerveau débile de vampire, je savais qu’il avait raison. Roger m’avait trahi. La Grenouille était trop bête pour fomenter un plan aussi compliqué toute seule. Je ne savais pas s’il voulait ma peau - 

j’espérais que non - mais ça l’arrangeait clairement que je m’embrouille avec William. 

C’était peut-être juste ça ? Il voulait bêtement que je descende William. Et comme il savait que je n’allais jamais le faire pour ses beaux yeux, il s’était arrangé pour dresser l’alpha contre moi. Il était sûr que la riposte ne se ferait pas attendre. 

Mais pourquoi ? 

Dans le fond, ça m’était complètement égal de connaître ses raisons. Il m’avait trahi et je m’en étais aperçu. Je le maudis en silence de ne pas s’être débrouillé pour que je passe à côté. 

Tu n’aurais pas pu mettre un point sur ton putain de «i»? pensai-je de nouveau. Si seulement il avait fait un faux correct ! Si seulement il ne m’avait pas menti ! Si seulement on pouvait remonter dans le temps et redevenir les meilleurs amis du monde. Faire table rase. 
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ERIC: 

 ALEA JACTA EST 





Ça nous prit à peu près une heure de fouiller la ruelle. Mais seulement parce que j’avais demandé à Rachel de vérifier les quatre croisements situés à trois pâtés de maisons du club. 

Si Talbot avait vu juste, deux loups-garous avaient été tués à cette distance du Cœur de Démon, à peu près en même temps. J’en avais buté un et la Grenouille s’était chargée de l’autre. 

On trouva la ruelle où j’avais tué Brian en premier. Je la reconnaissais à cause des longues entailles dans l’asphalte, à l’endroit où j’avais traîné la benne pour regagner le trottoir principal. En sécurité bien à l’ombre, j’examinai la scène. Cette ruelle-là, située entre la 13e Rue et la 5e Avenue, avait été complètement nettoyée. La benne avait disparu, mais le mur portait encore une trace de brûlé, souvenir du moment où j’y avais frappé ma tête en feu. 

Ensuite, on explora la ruelle entre la 13e Rue et la 11e Avenue. Elle empestait la poudre à canon et le loup-garou. Ce n’était pas l’odeur de celui que j’avais tué. C’était un effluve plus brut, plus animal. Je sentis aussi Veruca, et une odeur de sexe. Mais ce qui m’énerva vraiment, ce fut de flairer mon propre sang. Quelqu’un avait prélevé une rasade de fluide pour en asperger les murs. Les loups-garous ont un meilleur odorat que les vampires. William avait sûrement cru que j’avais couché avec la Grenouille à côté de la dépouille de son fils. 

—Sale fils de pute, dis-je, tapi dans l’ombre. Talbot avait raison. Roger s’est foutu de moi. 

Pourquoi a-t-il fait une chose pareille? 

—Ce n’est peut-être pas ce que tu penses, tenta Rachel. 

Il se peut qu’il n’ait pas eu le choix. Il a peut-être appris que les loups-garous en avaient après sa copine et a paniqué. 

—Et il les aurait mis sur ma piste parce qu’il était sûr que je n’allais pas me faire tuer ? 

—Peut-être, répondit Rachel en haussant les épaules. 

—Nan... Je crois pas. Il a envoyé Veruca tuer Willie junior, histoire de lancer Willie senior à mes trousses. Dans la même logique, il a dit à Veruca de tuer les loups-garous d’Orchard Lake pour m’empêcher de faire la paix avec William. C’est un coup monté. Je me demande s’il est encore chez Marilyn. 

Des voitures passaient à toute allure sur la 11e Rue. Elles fonçaient vers la bretelle d’autoroute, située à un pâté de maisons de là. Posté au bord de la zone d’ombre, je me mis à observer leurs passagers. Est-ce qu’il y avait des amis en train de se poignarder dans le dos ? 

En train de niquer les femmes des autres ? Que dirait Roger si je l’accusais ? Et pourquoi ça m’énervait autant de savoir qu’il avait un appartement près de chez Marilyn ? Elle ne risque rien, pensai-je. En plus, comme beaucoup de vampires, Roger dormait toute la journée. Sans exception. 

Je m’apprêtais à demander à Rachel de m’emmener chez Marilyn lorsque j’entendis des klaxons retentir devant l’entrée de la ruelle. Je vis deux pick-up identiques, un noir et un bleu, doubler à droite à toute vitesse, à moins de trois mètres de moi. À l’arrière d’un des véhicules, j’aperçus une grande malle en métal incrustée de croix. Elle était maintenue par des tendeurs. Je crus entendre crier. 

D’instinct, je me lançai à leur poursuite... et quittai l’ombre pour me retrouver en plein soleil. 

—Et merde ! (Je bondis de nouveau à l’abri. J’avais encore pris feu.) Fait chier! (Je roulai sur moi-même pour éteindre les flammes.) Il faut qu’on retourne au Pollux, grognai-je. Grouille-toi ! 

Dès que Rachel franchit le seuil du vieux cinéma en pantelant et me laissa sortir de son sac, j’eus un drôle de pressentiment. Les vieilles bâtisses ont leurs humeurs, surtout celles qui sont très typées, comme le Pollux. Auparavant, c’était un haut lieu de divertissement, un commerce florissant, qui attirait tous les regards. Désormais, il en était réduit à l’état de souvenir décati des temps passés. Je sentais que quelque chose le tracassait. Il respirait l’angoisse. Il s’était passé un truc grave. Rachel avait le même sentiment. Un peu comme si, pendant notre absence, les dés avaient été jetés. 

—Greta, dis-je à mi-voix. 

On se rua dans l’escalier. Mais, contrairement à Rachel, j’étais passé en mode «combat». Elle n’avait pas atteint la cinquième marche que j’ouvrais déjà la porte de la chambre. On avait fait le lit et nettoyé le lavabo. J’avais même l’impression que la serviette était propre et sèche. 

Greta s’était peut-être levée tôt. Elle était peut-être sortie. Mais non ! Ça ne lui ressemblait pas de tout briquer. Et elle n’était couchée que depuis une heure à tout casser. Pas de doute: on l’avait kidnappée. 

Je passai au bureau. On avait déplacé mes affaires. Le répondeur clignotait. J’appuyai sur « 

Play» au moment où Rachel entra dans la pièce et referma la porte derrière elle : 

«J’ai ta pute », grogna une voix. 

C’était la même que j’avais entendue au téléphone, après la mort de Kyle. William. 

«Ta Jézabel est entre mes mains. C’est vrai que tu la forces à t’appeler “papa” ? Comment peux-tu comparer cette engeance impie façonnée de toutes pièces avec le fils que tu m’as enlevé et les frères de sang que tu as massacrés ? Leurs âmes réclament réparation. “La vengeance est mienne”, dit le Seigneur. Je suis son instrument. Grâce à moi, tu redeviendras poussière. 

» Cette fois, c’est toi qui viendras à moi, vampire. Tu affronteras les rayons du soleil et tu nous combattras sur notre territoire. Si tu veux sauver ta prétendue fille, rends-toi au parc public de Bald Mountain, au terrain de camping B. Si tu n’y es pas à 17 heures, je mettrai fin, pour de bon, à son existence sacrilège. Je libérerai son âme de sa prison et laisserai Dieu la juger et lui infliger la damnation éternelle qu’elle mérite. » 

Rachel se serra contre mon dos. Son odeur de cannelle envahit l’atmosphère. Je n’étais même pas en colère. Je me sentais vide. Elle chuchota des mots incompréhensibles à mon oreille. 

Elle me dit que tout allait s’arranger. Je me retournai vers elle et me mis à l’embrasser malgré moi. Ma fille avait besoin de moi, je n’avais pas de temps à perdre, mais je ne pouvais m’en empêcher. Rachel m’aida à me déshabiller et enleva ses vêtements par la même occasion. 

J’étais submergé par sa chaleur, son désir, le battement de son cœur. Son odeur naturelle se mêlait à l’arôme de cannelle de son souffle. Impossible de résister. 

On se démenait sur mon bureau, au bord de l’extase, lorsqu’elle posa les deux mains sur ma poitrine, se redressa et me regarda droit dans les yeux. 



—Mords-moi, Eric. J’ai besoin que tu me mordes. Et toi aussi. 

Je m’interrompis. Elle avait l’air en forme, mais je n’avais jamais utilisé le même donneur autant de fois d’affilée. Pas même Tabitha. 

—Ça ira, chéri, ajouta-t-elle. (Elle passa la main gauche sur mon crâne.) Tu sauras quand t’arrêter. (Sa main redescendit sur mon front.) Je te fais confiance. 

Elle caressa mon cou, et ses mains s’égarèrent plus bas. Elle effleura mon cœur, mon ventre, et glissa entre nos deux corps pour saisir la base de mes testicules. 

Ce n’était pas normal. C’était même franchement louche. Un éclair de chaleur me foudroya, du sommet de mon crâne à mon entrejambe. Rachel continuait de bouger, de se frotter contre moi. Toutes mes alarmes internes se déclenchèrent, mais je ne savais pas comment les interpréter. A cheval sur moi, elle remuait toujours, mais ralentit son rythme, retardant l’inévitable. 

—S’il te plaît, chuchota-t-elle. 

Son odeur de cannelle remplaça toutes les autres senteurs de la pièce. Elle submergeait tout. 

Je la mordis au cou et des étincelles de lumière blanche se mirent à danser devant mes yeux. 

Mes dents s’engourdirent, mes crocs se rétractèrent et mes papilles s’éveillèrent. Elles étaient assaillies de tous côtés par de nouveaux stimuli. J’avais plus l’impression de croquer dans un piment que de mordre une jeune fille de dix-huit ans. 

Mon cœur s’anima et se mit à palpiter violemment, comme s’il allait se décrocher de ma poitrine. J’inspirais trop vite, par à-coups. J’avais le souffle beaucoup trop court. Une chaleur naquit à l’intérieur de mon corps et gagna tous mes membres. J’arrêtai de boire et on atteignit l’orgasme au même moment, en criant à l’unisson. 

Dans les yeux de Rachel, je distinguais un vague reflet. C’était flou, mais c’était bien moi. Je n’avais pas envie de me voir. Pas plus dans ses yeux que dans un miroir. Une lueur violette se mit à clignoter et le reflet s’estompa. Soudain, sans aucune raison, je ressentis le besoin irrépressible de fracasser Rachel contre le mur, de la briser en deux, de la combattre, de me battre contre quelqu’un. Je refoulai cette pulsion. La senteur de cannelle céda la place à une odeur de sueur et de sexe. Rachel baissa les yeux sur moi. Ils reflétaient une terreur mêlée d’euphorie. 

—Tu ne vas quand même pas me manger, bébé? roucoula-t-elle. 

—Qu’est-ce que tu m’as fait ? demandai-je, pantelant. 

—Je te donne l’impression d’être en vie, dit-elle avant de s’avachir sur ma poitrine. 

Son cœur battait la chamade. Le mien ralentit peu à peu et s’arrêta. 

—C’est ce que je suis censée faire. Je veux devenir ta fascinée. Un fasciné est supposé tout faire pour que son maître oublie les sacrifices qu’il a consentis afin de devenir immortel. Un bon fasciné doit former des remplaçants et rejoindre son maître dans sa non-vie. Mais je ne veux pas devenir un vampire, Eric. Je veux juste être à toi. 

—C’est ça, oui, articulai-je sans qu’elle m’entende. 

On resta un moment immobiles. Je sentis mon corps refroidir. L’horloge indiquait 9 h43. Je venais de perdre une heure à me prélasser dans la béatitude de mon incapacité à résister aux avances de Rachel. Ça ne me ressemblait pas. Je le savais pertinemment. 

Bon, j’avoue : c’était tout à fait mon style de faire l’amour à un moment inopportun, mais d’habitude, quand je dois tuer des monstres ou sauver des amis, le sexe passe au second plan. 



Je me répétais que j’avais plusieurs heures devant moi, que c’était pour ça que je m’étais laissé aller, mais je me voilais la face. 

Ma petite gamine à la cannelle cachait bien son jeu. Son baratin sur les fascinés n’était qu’une excuse. Je ne marchais plus. Si tous les fascinés pouvaient faire comme elle, Roger en aurait eu une. C’était lui qui m’avait expliqué que les fascinés n’étaient rien de plus que des esclaves, que les humains prenant ce chemin finissaient par devenir fous, comme Renfield. 

M’avait-il menti ? Et, si oui, pourquoi ? 

—Parlons des fascinés. 

Je la repoussai délicatement. Elle se dégagea. 

—Peut-on les reconnaître? 

—Bien sûr, répondit Rachel, surprise. Il suffit que tu les regardes en te posant la question. 

Je commençai à me rhabiller. Rachel m’imita. 

—C’est vrai ? Comment on s’y prend ? Ils ont des espèces d’enseignes lumineuses sur la tête qui stipulent «J’appartiens à Machin » ou quoi ? 

Rachel avait l’air stupéfaite. Elle remit son soutien-gorge. Elle le passa à l’envers, l’attacha et le fit glisser du bon côté. Ensuite, elle remonta les bonnets sur ses seins et passa les bras dans les bretelles, avant de remonter ces dernières sur ses épaules. Je n’avais jamais prêté attention à la façon dont les femmes s’habillaient. Je me demandai si Tabitha faisait pareil. Je l’avais sûrement vue se préparer un millier de fois, mais impossible de me rappeler comment elle s’y prenait. 

—Les Vlads et les Maîtres se sentent entre eux. J’imagine que ça fonctionne de la même manière. La différence, c’est que les Soldats peuvent aussi créer des fascinés. Seuls les Fantoches en sont incapables. 

Ce n’était pas ce que Roger m’avait dit. 

—Je croyais que seuls les Vlads étaient capables d’engendrer des fascinés. 

—Qui t’a raconté ça ? 

À la voir, c’était la chose la plus bête qu’elle avait jamais entendue. 

—Roger. 

En entendant ma réponse, Rachel tressaillit et son cœur manqua un battement. Elle continua de s’habiller, mais je restai en caleçon et l’observai. 

—Donc je devrais sentir l’âge et le pouvoir de leur maître. 

—Oui. Tu devrais aussi en avoir une image mentale. La silhouette du vampire devrait apparaître, comme un calque, sur celle du fasciné. 

Ces quarante dernières années, j’avais laissé Roger m’apprendre tout ce que je savais sur les vampires. Terrible erreur. 

—J’imagine que beaucoup de vampires de la haute ont des fascinés. 

—Bien sûr, dit-elle. C’est un signe extérieur de puissance. Ils jouent à celui qui a le meilleur fasciné, le plus beau, le plus doué... Ce genre de trucs... 

Donc Roger était forcément au courant. Ce n’était pas une méprise de sa part. Il m’avait délibérément menti. 



—Tu n’as encore jamais senti de fasciné ? demanda Rachel. 

Je fuyais la compagnie des autres vampires. Résultat: je n’en connaissais pas des masses. 

Mais Roger tutoyait les grands pontes. En y réfléchissant, je me demandais si c’était moi qui m’étais tenu à l’écart des vampires, ou si c’était Roger qui m’avait poussé à le faire. Je ne me souvenais plus vraiment d’où c’était venu. Mais comment se faisait-il que je n’aie encore jamais senti de fasciné ? 

—Non. Jamais. Ou alors je ne m’en suis pas aperçu. 

Elle haussa les épaules et enfila son chemisier. 

—Il faut peut-être en créer un pour sentir les autres. 

—Non, m’empressai-je de rétorquer en mettant mon jean. 

—Non quoi? demanda-t-elle innocemment. 

—Je ne ferai pas de toi ma fascinée. Tu t’en tires déjà très bien avec ce que t’ont appris tes amis du Irons. 

Je cherchai mon tee-shirt du regard. Il avait atterri dans la poubelle, à côté du bureau. 

J’époussetai quelques bouts de papier et l’enfilai. 


—Tu as besoin de moi, Eric, dit-elle en posant une main sur ma poitrine. 

Je repoussai sa main et ajustai mon tee-shirt. Elle recula d’un pas, mais je sentais encore la chaleur, à l’endroit où elle m’avait touché. 

—Et si je te disais que je peux t’aider à retrouver Greta? Grâce à moi, tu pourras sentir plus facilement les autres vampires... Ceux qui t’appartiennent, en tout cas. 

—Je ne vois pas le rapport. 

—Tu sais que les sires ne sentent pas leurs enfants ? 

—Ouais. Et? 

—Cette règle n’est pas entièrement vraie. Les autres vampires, tu les sens par intermittence, n’est-ce pas ? 

—Oui. On se perçoit uniquement le temps de se présenter, confirmai-je. 

—C’est ça. Et si l’un des deux rentre de nouveau dans le champ de sensation de l’autre après en être sorti... 

—On se sent encore. 

—Voilà. Eh bien, les sires ne sentent pas leur progéniture, parce qu’ils sont constamment liés. 

—Mais, si c’était le cas, je devrais les sentir tout le temps. Pourtant, je suis incapable de sentir Greta ou Tabitha. 

—Ça demande de l’entraînement. C’est pour ça que tu devrais faire de moi ta fascinée. Les fascinés aident les vampires à se concentrer. Au bout d’un certain temps, les plus puissants arrivent même à voir, entendre et sentir à travers leur fasciné. 

—Non, répétai-je. 

Elle s’assit au bord de mon bureau, complètement déconfite. 

—Même si je t’aide à retrouver Greta? 

—Je sais où est Greta ! Elle est sur le terrain de camping B du parc public de Bald Mountain, comme l’a dit le monsieur au téléphone ! 

—Il a très bien pu mentir, rétorqua Rachel. Depuis quand les loups-garous disent-ils la vérité 

? Greta est peut-être déjà morte et... 

Je lui plaquai une main sur la bouche. 

—Tais-toi. Laisse-moi réfléchir. 

Elle hocha la tête, étonnée. 

Jusque-là, Rachel avait eu raison sur toute la ligne. Et elle avait sincèrement l’air de vouloir m’aider. Mais les gens qui se mettent avec des vampires le font toujours par intérêt. Peut-être était-elle seulement attirée par le danger ? J’en doutais. Elle avait sans doute une bonne raison. Et si j’étais juste parano ? Ça n’aurait pas été la première fois. 

D’un autre côté, quand on avait fait l’amour, je l’avais ressentie comme une menace. Et elle faisait en sorte que j’aie tout le temps envie d’elle. Ce n’était pas une simple attirance sexuelle, mais ce n’était pas non plus de l’amour. Le désir qu’elle suscitait en moi était tout sauf naturel. C’était sûrement lié à cette odeur de cannelle. 

A la réflexion, je ne voyais pas ce qu’il y aurait de mal à la lier à moi. Et surtout, j’étais prêt à tout pour sauver Greta. Même à ça. 

J’ôtai ma main de sa bouche. 

—OK. 

Rachel laissa échapper un petit cri strident et se mit à sauter sur place. Si elle jouait la comédie, elle cachait bien son jeu : elle paraissait vraiment excitée à cette idée. En même temps, en bondissant comme ça, elle forçait son cœur à battre plus vite. Je la regardais sous un nouveau jour, m’attendant d’un instant à l’autre à sentir une odeur de cannelle. 

—On y va? demanda-t-elle en se précipitant dans mes bras. 

—Comment on fait ? (Je l’embrassai dans le cou.) Est-ce qu’on doit faire l’amour ? 

Je tirai sur son chemisier. Elle l’enleva en riant. Toujours pas d’odeur de cannelle. 

—Non. Mais je suis toujours prête, bébé. 

 Merde.  

Je la fis grimper sur le bureau et lui embrassai les seins à travers son soutien-gorge. Elle resserra les jambes autour de moi et je sentis son excitation. Merde-merde. 

—Comment on fait? répétai-je. 

—Tu me badigeonnes la tête et le cœur de ton sang, tu mets une goutte sur ma langue et on s’embrasse. Ensuite, tu me regardes dans les yeux et tu essaies de pénétrer mon esprit, comme tu fais avec les autres vampires quand tu veux les hypnotiser. On le sentira tous les deux quand ça arrivera. On m’a dit que le vampire a un peu mal et que c’est terrible pour le fasciné. Mais après, je pourrai te faire encore plus de bien. (Elle tira sur mon tee-shirt.) Bien entendu, il n’y a aucune raison pour qu’on ne fasse pas l’amour en même temps. 

—Je ne sais pas, dis-je. Je devrais peut-être juste... 

—S’il te plaît, bébé. 

Toujours aucune odeur de cannelle. J’étais peut-être effectivement parano. 

—D’accord, acquiesçai-je à contrecœur, en me persuadant que je le faisais pour Greta. C’est parti. 
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ERIC: 

TROISIEME ŒIL FONCTIONNEL : PARÉ À TUER 





Rachel avait dit vrai : ça faisait un mal de chien. Mais ensuite, je commençai à la sentir dans mon esprit. Sans regarder, je savais où elle était. Je percevais son humeur. Ce n’était pas de la télépathie - ses pensées me restaient secrètes -, mais je distinguais clairement son état global. 

Rachel n’était pas la seule nouvelle présence dans ma tête. Je les sentais toutes. Toutes mes « 

filles », y compris certaines qui étaient censées être mortes. Très franchement, je dois dire que ça me faisait plaisir de les voir. 

Quand je me mets en colère, ça ne dure jamais très longtemps. En général, je me contente d’encourager les filles à passer à autre chose et leur souhaite de vivre heureuses jusqu’à la fin de leurs jours... loin de moi. Le problème, c’est qu’elles ne veulent jamais partir. Les deux premières, je leur avais enfoncé un pieu dans le cœur et les avais laissées en plan, histoire qu’elles disent « bonjour » au soleil. Irene, je m’en étais occupé à El Segundo. Le fait qu’elle avait survécu prouvait bien que c’était une salope sans cœur. 

Elles me sentaient, elles aussi. 

Ma première, Lisa, se débattit dans son sommeil. Sa longue chevelure blonde tombait en cascade sur ses seins. Elle s’était endormie en jean. Heureusement, les pattes d’eph étaient de nouveau à la mode. Lisa, c’était ma transition. Je l’avais prise quand j’avais enfin compris que Marilyn ne voulait plus de moi. J’avais l’impression qu’elle était dans un avion. 

Quelqu’un jouait des accords de guitare doucereux en arrière-plan. La musique s’arrêta et je sentis une présence à côté de Lisa. Un humain. Il voulait savoir si elle allait bien. 

Nancy, la remplaçante de Lisa, était elle aussi assoupie. Elle se trouvait non loin de Void City. À Sable Oaks, peut-être. Elle dormait toujours dans un cercueil, avec un peu de terre dedans. L’intérieur était éclairé par des ampoules de lumière noire. Nancy avait toujours été superstitieuse. Elle portait un body en soie blanche qui mettait joliment en valeur sa peau souple couleur noisette. 

Dans la lumière presque violette, elle ouvrit brièvement les yeux. Ses iris, autrefois noirs, étaient devenus gris. L’espace d’un instant, ils s’animèrent d’une lueur rouge, avant de retomber dans leur sommeil de mort. Nancy et moi, on s’était disputés au sujet de Greta. 

D’après Nancy, les adolescentes ne devaient pas répondre aux vampires. J’étais d’accord avec elle, mais j’étais convaincu que personne n’avait le droit de toucher à ma petite fille. Ce principe l’emportait sur les autres. 

Irene était réveillée, souriante, et en pleine action. Elle m’excitait toujours autant. Elle avait toujours été déchaînée. Trop déchaînée. Elle s’était teint les cheveux en rouge. Comme une Porsche. Elle grimpa sur son amant et lui saisit le membre en me décochant un sourire. 

—Plus longue, articula-t-elle silencieusement, avant de sucer le petit veinard. 

Irene était très loin. A des milliers de kilomètres de l’autre côté de l’océan. 

Je désignai Rachel. 



—Plus jeune, l’imitai-je. 

Mais Irene avait disparu. Son image céda la place à celle de Tabitha, endormie dans un lit des Highland Towers. Talbot était pelotonné contre elle, sous sa véritable forme, une petite boule de poils noirs. Il ronronnait. Il ne s’était jamais blotti comme ça, contre moi. 

Ensuite, je vis Greta. On l’avait immobilisée, mais pas en lui transperçant le cœur. Elle était prisonnière d’une caisse en métal aux parois incrustées de petites croix. Au cas où elle aurait eu le privilège de pouvoir se transformer en brume, la malle était complètement hermétique. 

Elle gigotait dans tous les sens pour essayer d’éviter que les croix ne la brûlent, mais, dès quelle trouvait une position confortable, elle s’endormait et retombait sur les symboles religieux, qui grésillaient contre sa peau. 

J’aurais dû perdre mon sang-froid. Pourtant, je ne ressentis qu’une vague irritation. Les loups-garous étaient foutus, quoi qu’il arrive, mais si je n’arrivais pas à devenir berserk pour les massacrer ça risquait d’être compliqué. Quelques heures auparavant, le simple fait d’avoir vu Greta souffrir m’avait fait péter un câble. À présent, j’étais calme alors que j’aurais dû me transformer en un machin ailé fou furieux et ravager la moitié du pays pour aller au secours de ma petite fille. 

—Merde... 

Je me dégageai des bras de Rachel et m’assis au bord du lit. On avait déménagé du bureau dans la chambre parce qu’elle avait demandé poliment et que ça m’était parfaitement égal. 

—Ça va? (Sa voix tremblait légèrement.) Il y a un problème ? On m’avait dit que ce serait moi qui souffrirais le plus. 

—Ce n’est pas ça, répondis-je. Je me rends compte que j’ai encore du ménage à faire, c’est tout. Je pensais m’être débarrassé de mes filles, et certaines traînent toujours dans les parages. 

Ça fonctionne. Je les ai senties. 

J’allai jusqu’au lavabo pour m’asperger le visage tout en pensant à Irene, Lisa et Nancy. 

Tôt ou tard, Irene aurait envie de régler ses comptes. C’était évident. Mais elle n’avait rien à voir avec tout ce bazar. Elle n’était pas très subtile et aurait bêtement fait sauter le Cœur de Démon, et moi avec. Lisa, elle, n’était pas dangereuse. Elle était grande et magnifique, mais à peu près aussi futée que Kyle. Roger avait beau me certifier que ce n’était pas un Fantoche, elle ne se comportait pas différemment. Quant à Nancy, elle aurait été tout à fait capable de manigancer un plan pareil, mais pas de le mettre en oeuvre. Sans compter qu’elle serait déjà venue se vanter, à l’heure qu’il était. 

Tabitha était indemne, mais endormie. Mon seul souci, c’était Greta. 

Je retournai dans mon bureau pour téléphoner à Marilyn. 

-—Allô ? répondit-elle. 

—Tu as eu des messages ? demandai-je. 

—J’ai reçu un coup de fil du capitaine Stacey, de la police de Void City. Il espère que tu as de quoi payer la couverture. Il voulait que tu saches qu’il est sur le coup : il a assigné deux unités, six officiers supplémentaires se relaient non-stop pour couvrir tes - je cite - « plans foireux » du week-end. 

—J’ai de quoi payer ? 

—Plus pour longtemps, siffla-t-elle, comme si elle grondait un petit délinquant. 

Rachel entra, vêtue d’une paire de tennis, d’un minishort et d’un tee-shirt moulant avec «Joue avec moi » imprimé dessus. Elle s’approcha du bureau et désigna fièrement le collier qu’elle venait de mettre : un ras-du-cou en cuir noir doté d’un petit cadenas doré. 

—Je voulais aussi te parler de tes dépenses vestimentaires, aboya Marilyn. J’imagine que Sally ne m’a pas menti quand elle m’a raconté ta poussée de fièvre acheteuse. 

—Non. 

—C’est pour ta nouvelle petite traînée ? Je risque de la croiser ou tu en as déjà dégotté une autre ? 

J’avais envie de lui dire qu’elle se trompait à mon sujet, mais je n’en étais plus si sûr. 

Longtemps, j’avais bien fait attention de ne pas franchir la frontière entre homme monstrueux et monstre tout court. A présent, je ne la voyais même plus. J’avais dû la traverser sans m’en rendre compte. Il y avait bien longtemps. 

—J’ai deux ou trois bricoles à faire ce soir, dis-je en ignorant sa question. (Et ma propre culpabilité.) Je risque de rentrer tard. Il faut que j’aille au secours de Greta. Ensuite, je devrai sûrement tuer Roger. 

—Ça lui apprendra, lança-t-elle d’un ton âpre. 

Je tiquai. 

—Il est encore chez toi ? Tu ne veux pas lui transpercer le cœur de ma part ? 

—Non. Il n’est pas si bête. Mais il n’est sans doute pas bien loin. Désolée. Je lui aurais volontiers enfoncé un pieu dans le palpitant. 

—Je déconnais. 

J’étais on ne peut plus sérieux. 

—Moi aussi. 

Et bizarrement, pour la première fois en cinquante ans, je sus qu’elle me mentait. 

—Non, dis-je d’un ton proprement stupéfait. Tu ne plaisantais pas. 

—Laisse tomber, Eric. S’il te plaît. 

—Marilyn, qu’est-ce qui se passe ? 

—Rien. Je suis fatiguée. C’est tout. Greta a des problèmes ? (Elle paraissait bien plus inquiète pour Greta qu’elle l’avait jamais été pour moi.) Que lui est-il arrivé ? 

—Un pépin avec les loups-garous. Je vais m’en occuper. 

—Mais il n’est même pas midi ! Comment tu vas faire avec le soleil ? 

Je tripotai le petit cadenas du collier de Rachel. 

—Hé ! dis-je au téléphone. C’est de Greta dont on parle. Je m’en tape, du soleil. Moi et ma fascinée, on va devoir faire preuve d’un peu d’inventivité. 

Je raccrochai. Rachel me prit dans ses bras. Elle semblait à la fois anxieuse et curieuse. 

—Faire preuve d’inventivité ? 

—Parfaitement, répondis-je en regagnant la chambre. D’inventivité. 

Quelques minutes plus tard, je sortis de la pièce tout habillé. 

—Comment sont mes yeux ? 



—Normaux. Tu devais sûrement avoir besoin de sang, c’est tout. 

—Je veux que tu ailles faire un peu de shopping pour moi, lui ordonnai-je. Il me faut une combinaison qui couvre le plus de peau possible et un casque de moto intégral avec un de ces bidules qui protègent le cou. Choisis une visière teintée. J’ai des bottes, mais il me faudrait aussi une paire de gants à ma taille. Appelle un taxi, achète tout le bazar et reviens me chercher à 14 heures. Il faut que j’arrive à Bald Mountain avant 16 heures. 

—OK, acquiesça Rachel. C’est quoi, le reste du plan ? 

—Je m’en charge. (Je l’embrassai.) Oh, et achète un sac plus grand. Tu devras peut-être transporter deux souris. 

Je pris de l’argent dans le coffre et le lui donnai. Elle éclata de rire en voyant le montant. 

—Tu m’aimeras encore quand je reviendrai de Las Vegas ? 

—Si tu t’approches de Sin City, je le saurai. (Je tapotai ma tempe.) Tu te rappelles ? 

—Seulement si tu penses à vérifier, ironisa-t-elle. 

On échangea un long baiser passionné. Elle promena les mains sur mon torse. Puis plus bas. 

Soudain, je sentis une odeur de cannelle. Mais, cette fois, j’y étais préparé. 

Des pensées et des sentiments qui m’étaient étrangers se mirent à danser dans mon cerveau, comme des petits nuages de barbe à papa. Tu as confiance en Rachel, susurrait une voix douce mais impérieuse dans mon esprit. Tu aimes Rachel. Tu as besoin d’elle. Emporté par le flux de sensations, je laissai mes mains vagabonder sur ses seins, descendre le long de son dos, s’emparer de ses fesses. Je l’embrassai plus violemment. Elle se dégagea gentiment, mais je ne la laissai pas partir. J’entrepris de la mordiller dans le cou. 

—Je ne vais pas me plaindre, Eric, mais si tu veux que j’aie le temps de faire tes courses avant 14 heures... 

Je la libérai à contrecœur. 

J’avais écrit le numéro de Magbidion sur un Post-it bleu, que j’avais collé au fond de mon tiroir. Je l’arrachai d’une main et le collai sur mon bureau. En fait, ça m’était égal que Rachel essaie de m’ensorceler pour améliorer nos prouesses sexuelles, me calmer et faire battre mon cœur. C’était triste, mais c’était comme ça. 

Même chose pour Roger. Je m’en fichais qu’il m’ait trahi. Je voulais connaître ses raisons et lui demander si on pouvait s’arranger, mais ça restait mon meilleur ami. OK: c’était un vrai connard, mais moi aussi. C’était la seule personne, avec Marilyn, que je connaissais de mon vivant. Tant que je n’étais pas dos au mur, je ne pouvais pas me résoudre à faire une croix sur lui. C’était un peu le même principe que pour ma Mustang. 

Roger avait lancé les loups-garous à mes trousses. Et alors ? Un loup-garou, ça se tue. Et j’allais sauver Greta. Au pire, s’il voulait se débarrasser du Cœur de Démon au point de droguer ma réserve de sang, je pouvais fermer le club. Je savais que ça le mettait dans l’embarras, qu’il avait peur de se faire mépriser par ses potes de la haute. Peut-être que rien de tout cela ne serait arrivé si j’avais accepté de racheter sa part ? Je déteste ce genre de questions. Les « et si », ça me rend dingue. 

Je n’en étais pas spécialement fier, mais je préférais la béatitude de l’ignorance. Si j’avais su exactement ce que tramaient Rachel et Roger, je me serais senti obligé d’agir. Et, très franchement, ça ne me disait rien. Pourquoi se prendre la tête ? Un exemple : votre femme est sympa avec vous, elle vous chouchoute, vous vivez heureux pendant des années... Ça vous plairait de découvrir au bout de cinquante ans qu’elle vous a toujours détesté et qu’elle s’envoyait en l’air avec le facteur ? Moi, non. Ça ne fait pas pour autant de moi un salaud ! 

Une petite voix intérieure me glissa à l’oreille que je n’avais pas besoin de ça: j’étais déjà le roi des enfoirés. Ça, c’était un bonus. 
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ERIC: 

Dompter la foule 





Le parc de Bald Mountain était plutôt modeste en comparaison de celui des Rocheuses, ou des Smoky Mountains, mais il valait quand même le détour. Les bois y étaient essentiellement constitués de chênes, de cornouillers et de pins. L’Etat avait acquis la plus grande partie du territoire à la fin des années 1930 ou au début des années 1940. Pour deux dollars, n’importe qui pouvait obtenir un forfait journalier et se promener dans le parc de 7 

heures du matin jusqu’au coucher du soleil. Ils vendaient aussi des nuitées pour les campeurs et avaient aménagé des emplacements pour les camping-cars. Je n’y étais plus retourné depuis l’époque où je sortais avec Marilyn. L’aire de pique-nique avait subi des modifications, et ils avaient construit un petit musée de l’environnement, mais sinon rien n’avait changé. C’était étonnant. 

Rachel était magnifique dans la lumière qui filtrait à travers les arbres et donnait sur le pare-brise. En plissant les yeux, j’arrivais à imaginer que c’était Marilyn. Ça me rappelait notre dernier pique-nique. On était allés au parc dans ma Mustang, avec Roger et Marilyn. On avait baissé la capote pour avoir le vent dans les cheveux. Marilyn conduisait, et j’avais laissé Roger monter devant. J’étais assis derrière, à côté de la glacière. À cette époque, les barbecues publics étaient flambant neufs. On n’avait qu’à emporter notre viande, notre charbon et de quoi faire un feu. 

 Un feu. J’avais surpris le regard de Marilyn dans le rétroviseur. Je l’avais oublié intentionnellement, ce regard... Un regard triste, qui semblait signifier : «Je ne sais pas comment te dire ça. » Je l’enterrai de nouveau.  

Rachel me regarda comme si elle craignait de se faire mordre par un chien enragé. Sa main se posa timidement sur ma cuisse. 

—Ça ne va pas? 

—Pourquoi ? 

—Parce que tu... euh... notre lien marche plus ou moins dans les deux sens, et... je ne sais pas... Tu avais l’air perdu. 

Je détournai le visage. Par la fenêtre, les feuilles étaient vertes et épaisses. 

—Ça fait seulement quarante-trois ans, chuchotai-je. 

Je n’y avais jamais réfléchi, mais j’avais été non-mort plus longtemps que j’avais vécu. Mon existence vampirique avait éclipsé ma vie humaine. Et j’avais l’impression que chaque année supplémentaire faisait pencher la balance du mauvais côté, érodant peu à peu mon humanité. 

Quarante-trois ans de non-vie. Ça m’avait semblé plus long. Ma montre était toujours cassée. 

—On est quel mois ? demandai-je. 

—On est en août, Eric, répondit Rachel. 

La combinaison en cuir qu’elle m’avait achetée aurait sûrement été plus appropriée sur une star comme Marilyn Manson, mais elle me couvrait tout le corps. Et c’était du vrai cuir : elle pouvait encaisser. La cagoule de moto avait des fermetures Eclair à l’endroit où il aurait dû y avoir des trous, mais avec le casque par-dessus ce n’était pas gênant. Sur les gants de la combinaison, j’avais mis des gants d’ouvrier, que j’avais attachés aux manches avec du ruban adhésif. Les jambes de la combinaison étaient insérées dans une paire de bottes de chantier, que j’avais colmatées comme les gants. Entre la visière teintée et les lunettes noires, le soleil ne me faisait pas trop mal aux yeux, mais j’avais un champ de vision limité à ce qui me faisait directement face. 

—Quel jour? poursuivis-je. 

—Lundi. 

—Lundi combien? 

-—Lundi 9. (Elle se tourna vers moi.) Pourquoi ça t’intéresse? 

Je regardais les troncs d’arbres défiler et comptabilisais tous les chemins de randonnée. 

Rachel faisait un excellent chauffeur. Après mon coup de fil à Magbidion, j’avais demandé à Carl de m’apporter une voiture de location. C’était un tas de ferraille rouillé sans climatisation, preuve de l’intelligence de Carl. 

Je n’avais jamais eu de bol avec mes voitures de location. Il savait que je pouvais payer les réparations, mais on se sentait tous les deux plus à l’aise s’il me louait des voitures bon marché. Au cas où. Pas besoin de jeter l’argent par les fenêtres. La chaleur ne me dérangeait pas, mais Rachel était couverte de fines gouttelettes de sueur, et son déodorant avait du mal à garder le rythme. 

—Roger a prévu quelque chose de sensationnel pour demain. Un truc théâtral. Ce sera sûrement son bouquet final. 

Elle avait l’air perdue. 

—Comment tu le sais ? 

—C’est mon anniversaire, lui dis-je. 

—Hé ! Génial ! Ça te fera quel âge ? 

On prit un virage et je sentis plus intensément la présence de Greta. Ensuite, la sensation s’estompa de nouveau. 

—Fais demi-tour, ordonnai-je. Elle est au bout de cette route. 

Rachel manœuvra pour se diriger vers la direction que je lui avais indiquée. 

—Par là? demanda-t-elle. 

J’acquiesçai. 

—Ouais. On se rapproche. 

—Tu auras quel âge ? insista-t-elle. 

—Je ne sais plus, répondis-je distraitement. 

J’allais encore avoir quarante ans. Comme tous les ans, mais je n’arrivais pas à m’y faire. 

Greta hurlait dans une boîte en métal. Un élan de rage me traversa la poitrine. Je la voyais distinctement, cette boîte. Des hommes - des loups-garous sous forme humaine - se relayaient pour la tourner et la secouer d’avant en arrière. Les pleurs de Greta assourdissaient le reste de mes pensées. Quelque chose rugissait à l’intérieur de moi. Un hurlement inaudible. 



—Oh, putain ! jura Rachel. 

J’imagine qu’elle devait sentir la même chose, grâce à notre lien. 

—Arrête-toi ! commandai-je. 

Rachel écrasa violemment la pédale, les freins crissèrent et la voiture fit un tête-à-queue, glissa un moment, et s’arrêta au bord d’un fossé d’évacuation d’eau qui partait des campings et longeait la route en contrebas. La voiture avait fait un tour complet : on était face à la portion de la route qu’on venait d’emprunter. Je descendis du véhicule et me tournai vers Rachel. 

—Si je ne suis pas de retour dans un quart d’heure, rentre sans moi. 

Je n’attendis pas sa réponse. A la place, je courus au fond du fossé et entrepris son ascension. 

Greta se trouvait derrière la colline. 

Plus je m’approchais, plus mon image mentale du camping se clarifiait. Arrivé au sommet, j’aperçus un premier loup-garou, posté en observation. Il avait l’air humain, mais je sentais son odeur à travers mon casque. Il s’était transformé en loup peu de temps auparavant. Il se figea en même temps que moi, stupéfait. Il n’avait pas plus de seize ans. C’était un guerrier inexpérimenté. Sans surprise, je me ressaisis avant lui. Je lui balançai un coup de poing dans la poitrine et ma main ressortit par le dos, avec son cœur Quel que soit leur âge, ces loups-garous étaient mes ennemis. S’ils tenaient à leur peau, ils n’avaient qu’à changer de camp. Et vite. 

Son cadavre dévala la moitié de la pente et buta contre le tronc d’un pin. La meute n’allait pas tarder à flairer le sang. Je me mis à courir et atteignis le terrain de camping peu après avoir quitté les bois. On avait planté plusieurs tentes en cercle, autour d’une plus grande. Des chapelets de gousses d’ail pendouillaient devant chaque entrée, et des croix étaient peintes de tous côtés. Pas de doute, les vampires n’étaient pas les bienvenus. 

A l’opposé du terrain, des camping-cars étaient garés en double file. Leurs plaques d’immatriculation n’étaient pas de cet État. Mauvais signe. Je savais quel genre d’alliés William rassemblait, et n’avais aucune envie d’affronter une autre bande de petits plaisantins du Diocèse lycan. 

Deux hommes — des loups-garous — me virent pénétrer dans le campement. Je titubai comme si j’étais blessé, et ils se précipitèrent vers moi. Avant d’arriver à ma hauteur, le plus grand des deux ralentit et ouvrit de grands yeux. 

—Chuck! Non! C’est un... 

J’attrapai Chuck par les omoplates, enfonçai mes doigts sous ses clavicules pour faire levier, et ouvris sa cage thoracique en deux. Son sternum se brisa et ses côtes cédèrent. Son pote trébucha en arrière. 

C’étaient sûrement les rayons du soleil qui l’avaient induit en erreur. Ils m’attendaient, mais les vampires sont des créatures nocturnes. Pendant la journée, les loups-garous avaient l’habitude de nous chasser en intérieur, dans des maisons, des égouts, des cryptes, des appartements... Peut-être étais-je plus effrayant en pleine lumière ? J’essuyai ma visière sur le dos du tee-shirt de Chuck et chargeai son copain. 

—Vampire! hurla-t-il à pleins poumons. 

On s’élança l’un sur l’autre à toute vitesse. Il se transforma tout en courant, semant ses dents humaines dans son sillage. Il me décocha un coup de griffes circulaire, qui m’atteignit de plein fouet. Et mon assaut aérien se mua en une chute incontrôlée. Je percutai une des tentes avec violence. Les piquets se brisèrent et la toile s’affala, m’enveloppant totalement. Ma vision se limitait à un horizon de tissu bleu vif. J’avais échoué à quelques mètres à peine de la malle en métal. Je sentais Greta à l’intérieur. 

Tandis que je me débattais sous la toile, le loup-garou atterrit à mon côté. Je l’attrapai par la gueule et le projetai sans ménagement contre la branche maîtresse du chêne le plus proche. 

 La malle. Je fis volte-face, balayai les lieux du regard et la repérai. Ils l’avaient soudée. Un vrai boulot de pro. J aperçus aussi les gens qui s’amusaient à la secouer. Six hommes et deux femmes étaient rassemblés autour du coffre métallique et se relayaient pour le faire osciller. 

 Une petite bande d’enfants s’arrêta de jouer et se rua vers la tente centrale. Les adultes commencèrent à se transformer. D’autres loups-garous surgirent des tentes et des camping-cars. J’en comptai au moins quarante. Je n’allais jamais pouvoir les affronter tous, pas en 

-  plein jour. Je saisis un petit garçon et une fillette par la peau du cou. J’avais vraiment l’impression d’être un gros salaud. 

Ils appelèrent leur mère à grands cris. Une des femelles reprit forme humaine. 

—Non ! Je vous en supplie ! 

J’étais acculé. Les mâles commencèrent à m’encercler, mais ils restèrent à distance. Je me dirigeai vers la malle. Les femelles qui avaient encore l’apparence de louves reculèrent lentement, mais l’humaine ne bougea pas d’un pouce. J’entendis un froissement de toile de tente derrière moi et me retournai. 

—Ne me forcez pas à leur faire du mal ! hurlai-je. 

J’espérais que mon bluff allait fonctionner, parce que je savais déjà que je ne leur ferais rien. 

Le petit garçon avait à peine huit ans, et la fillette quatre ou cinq. J’aurais été parfaitement incapable de les tuer. 

Un homme gigantesque sortit de la tente. Il faisait près de deux mètres. Ses cheveux étaient d’un blond cendré, et ses yeux d’une couleur indéfinissable. Il avait tout d’un homme des montagnes. Une croix en bois biseautée de trente centimètres de long pendait à sa ceinture et il en portait une autre, plus petite et métallique, autour du cou, à même sa chemise en flanelle. 

—Pour l’amour du ciel ! Que se passe-t-il ici ? 

—Tu m’as appelé, répondis-je d’un ton sarcastique. Me voilà. 

Quand il se transforma, William n’avait pas l’air en toc. Sa peau ne prit pas une texture de latex bizarre. Ses poils ne poussèrent pas n’importe comment. Et quand il se mit à bouger, ses mouvements étaient fluides. Rien à voir avec les gestes saccadés, comme au ralenti, auxquels j’étais habitué. Rien que pour ça, il méritait son titre d’alpha. Une fourrure blanche immaculée le recouvrit des pieds à la tête et ses yeux glacials me décochèrent un regard mauvais. 

—Comment oses-tu menacer des enfants ? 

Sa voix résonnait autant sous mon crâne que dans mes oreilles. Il était furieux. 

—Va te faire foutre, mec! aboyai-je. Tu sais, tu ne vas peut-être pas me croire, mais je ne t’ai absolument rien fait! Ton fils s’est fait coincer dans une ruelle par une stripteaseuse vamp. Je sais que ça ressemble à du pipeau, mais elle s’est servie d’une arme magique pour le tuer. Et je me suis retrouvé à jouer les boucs émissaires. Je pense que son patron essaie de me forcer à te descendre, mais je n’ai toujours pas compris pourquoi. 

» Par contre, la stripteaseuse qui a tué ton fils - et tes copains de meute à Orchard Lake - est morte. J’ai envoyé ma copine à ses trousses. Elle l’a éliminée. Si ça t’intéresse, je peux t’envoyer ses cendres. Tout ce que je veux, c’est que tu me rendes ma fille et que tes hommes s’éloignent. 

—Menteur! (Les immenses pattes griffues de William tremblaient de rage. Il me montra les crocs.) Mon fils était pur. Il n’aurait jamais fréquenté une pute vampirique ! 

—Tu t’es déjà fait sucer par une femme qui n’a pas besoin de respirer? Crois-moi, il l’a 

«fréquentée». 

—Je ne veux plus entendre un seul de tes mensonges, vampire ! Je sais très bien ce que tu attends. Nous ne céderons jamais notre patrimoine à quelqu’un de ton espèce. Vous pouvez entasser les cadavres à l’orée de notre territoire, jamais nous ne fléchirons. 

—Votre territoire ? Tu te crois où ? On n’est pas en train de négocier la vente de la Louisiane 

! Laisse-moi t’expliquer... Je ne veux pas te tuer. Putain, je n’ai même pas apporté le revolver magique ! (D’ailleurs, je commençais à le regretter.) Je veux juste qu’on me foute la paix. Si tu refuses, on a un problème, car je vais être obligé de vous refroidir, tes petits loups et toi. 

—Les deux enfants que tu détiens sont purs, vampire. Si tu les tues, nous ne serons pas tristes. A l’inverse : nous nous réjouirons. Ils voleront jusqu’au Père et seront à jamais liés à lui, au paradis. Contrairement à toi, nous sommes des créatures de Dieu, bien vivantes. Nous lui rendons grâce à chaque instant, tous autant que nous sommes. Il nous enverra des soldats pour grossir nos rangs, et de nouveaux chiots pour remplir nos cœurs. 

Tout en parlant, il regardait sa meute avec passion. Comme s’il n’essayait pas de me persuader moi, mais de les convaincre eux. Ils se rapprochèrent, les yeux emplis d’une foi inébranlable. Certains portaient des croix ou des crucifix, d’autres brandissaient des étoiles de David. Ce n’était pas de gaieté de cœur, mais la plupart étaient prêts à lui obéir au doigt et à l’œil. 

—Tuez cette créature ! hurla-t-il. 

Quand il assena son coup sur moi, je hurlai une obscénité. Même si j’en avais eu l’intention, je n’aurais pas pu briser la nuque des enfants. Je n’avais jamais vu quelqu’un d’aussi rapide. 

Il l’était plus que moi et même que Talbot. Son énorme patte blanche fracassa mon casque à la vitesse de l’éclair, et la visière vola en éclats. Here Comes the Sun, des Beatles, me traversa l’esprit. Cette fois, c’était pire qu’à El Segundo. 
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ERIC: 

Gros Bill 



Ce n’était pas la première fois que je prenais feu. En général, je me sentais très con. Je m’enflammais très souvent parce que j’oubliais l’heure. Ou parce que je regardais un peu trop longtemps le soleil se lever. Cette fois, ça me mit tout bonnement en colère. Les griffes de William mettaient mes vêtements en charpie. Chaque fois qu’il arrachait un nouveau lambeau de textile, ma douleur se décuplait. Mais bon : au moins, j’avais chaud. 

Une partie de moi se disait que c’était peut-être mieux ainsi, de mourir à Bald Mountain, au soleil, dans la douce brise du mois d’août. L’autre partie disait à son alter ego suicidaire de la boucler et de se battre. 

Les flammes se répandirent en quelques secondes à peine. Je me demandai si je ressemblais à la Torche humaine ou à une mauvaise doublure de ciné. Quelques loups éclatèrent de rire et maman garou se rua en sanglotant sur ses enfants. J’étais aussi soulagé qu’elle qu’ils soient en vie. Mais j’entendis un mot qui suffit à me faire changer de perspective. 

—Papa! 

C’était Greta. Elle me sentait brûler, malgré sa propre douleur. On dit que les monstres ne sortent que la nuit. Eh bien, le mien fit exception. Le terme « rage » est beaucoup trop faible pour décrire ce que je ressentais. J’avais l’impression que des anneaux métalliques se brisaient à l’intérieur de ma poitrine et que des chaînes s’arrachaient à leurs murs. 

Soudain, ma vision s’éclaircit. Les flammes s’étaient éteintes et tout le monde avait l’air minuscule. Des fumerolles s’élevaient de ma peau noire, que je ne reconnaissais pas. Elle ne portait aucune trace de brûlure, elle était lisse et crépitait doucement au soleil. J’essayai de bouger. En vain. Tout mon corps était engourdi, comme si on m’avait enfoncé un pieu dans le cœur. Et d’un seul coup, il se mit à bouger de lui-même. J’entendais et voyais très bien, mais quelqu’un d’autre était aux commandes. 

La chose en laquelle je venais de me transformer leva les bras et émit un cri strident qui envahit le ciel, aussitôt suivi du bruit assourdissant de milliers de battements d’ailes. Des nuées de chauves-souris et d’oiseaux se mirent à grouiller au-dessus de nos têtes, bloquant les rayons du soleil. Mes adversaires regardaient, bouche bée, les cieux s’assombrir. Ma nouvelle peau cessa de grésiller. William leva les yeux sur moi et se signa. Quelques autres brandirent devant eux leurs symboles religieux et entonnèrent des prières en latin, en hébreu, en espagnol et en anglais. Le Supervamp que j’étais devenu se rua sur eux en rugissant. 

 Non ! Attends! hurlai-je dans ma tête. Récupère d’abord Greta, espèce de crétin !  

Ericzilla m’ignora superbement. J’avais l’impression de regarder la démo d’un jeu de tir. 

Deux loups-garous me sautèrent dessus au ralenti. Supervamp se déplaçait à une vitesse inconcevable. Je les chargeai, les cueillis en plein air et les taillai en pièces. Je ne m’étais pas contenté de les tuer. Je les avais hachés menu intentionnellement. C’était donc ça qui se passait quand j’avais mes black-out ? Dans ce cas, j’aurais préféré en avoir un tout de suite. 

Franchement, je n’avais aucune envie d’assister au massacre. 

Tandis que le sang dégoulinait mollement des cadavres, je faisais mon possible pour reprendre le contrôle de la créature. Si j’arrivais ne serait-ce qu’à tourner la tête vers Greta... 

Malheureusement, je bondis dans les airs : Super Eric avait décidé de se jeter sur un autre garou malchanceux. Il le fit valser en l’air et lui trancha la tête d’un coup de griffes. 

Au train où j’allais, j’étais tout à fait capable de massacrer la meute entière. Mais, dans ce cas, je risquais de reprendre mes esprits sur un tas de cadavres. Le voile d’ailes se disperserait et je grillerais sur place. Avec Greta. Ma mort serait rapide —je l’aurais presque accueillie à bras ouverts - mais la sienne serait longue et douloureuse. Et cette idée m’était insupportable. 

 Hé, crétin ! Arrête de te friter avec les garous et sors Greta du coffre ! criai-je à Ericzilla. Si tu continues tes conneries, elle va mourir ! Réfléchis un peu, espèce de salopard des cavernes! Ouvre cette putain de malle!  

Un autre loup-garou entra en zone rouge. Il passa instantanément de l’état d’être vivant à celui de purée-de- confettis-de-viande-sur-son-lit-de-coulis-rouge. Soit j’avais ralenti, soit la meute avait accéléré. Ils faisaient leur possible pour me combattre. Moi aussi. A ce moment, les deux gamins se changèrent en loups et mon corps de Supervamp se tourna vers eux. 

J’exerçai toute la force mentale dont j’étais capable pour éviter de les tuer. Ce ne sont que des gosses, vociférai-je dans mon esprit. On est venus libérer Greta, espèce de buse! Va la chercher et tire-toi, bordel! 

Je m’imaginai debout devant Super Eric, protégeant les enfants et désignant le coffre. Ma projection mentale décocha à la bête au cuir noir un coup de boule assorti d’un coup de pied entre les jambes. Sans succès. J’optai pour une tactique vraiment atroce : je lui montrai la nuit où j’avais découvert Greta, couverte de sang et de bleus dans le lit de son père adoptif. Elle avait neuf ans. Le Supervamp hurla à la mort.  Tu t’en souviens ? beuglai-je. C’est ce que tu veux devenir ? Tu veux ressembler à cet humain tellement cruel que je n’ai même pas daigné le mordre ?  

 Greta est dans ce putain de coffre métallique, juste derrière toi. Elle a besoin de moi. Tu piges ?Ma projection mentale marcha jusqu’à la malle et l’entrebâilla. Greta était à l’intérieur. Je m’imaginai en train de m’ouvrir une veine pour badigeonner ses blessures.  

Super Eric s’interrompit et le temps reprit son cours normal. Dix loups-garous me tombèrent dessus. Ils me griffèrent et me mordirent comme des beaux diables pour achever mon corps de Supervamp. Avais-je réussi à me faire entendre ? Le type aux commandes avait-il saisi le message ? Je commençais à croire que oui, parce qu’il se retourna lentement, ignora ses blessures et les loups-garous, et regarda le coffre. Une rigole de sang noir dégoulinait de mon bras, qui était tailladé de coupures et de morsures. Je ne ressentais aucune souffrance, mais ça semblait douloureux. 

Supermoi tourna la tête pour observer le sang, se débarrassa des loups-garous d’un coup d’ailes et de son bras le moins mutilé. Ensuite, je vis la malle contenant Greta et j’entendis ma voix dire : « Accroche-toi, ma chérie. Je vais te tirer de là ! » 

Je ne me contrôlais pas encore tout à fait, mais je tenais le bon bout. Supervamp ramassa le coffre et bondit dans les airs. 

En bas, j’entendis des coups de feu. Et des flèches se mirent à vibrer tout autour de moi. Elles me firent doucement rigoler, mais Supervamp n’avait pas l’air de trouver ça drôle. Contre un vampire, les flèches en bois sont beaucoup plus efficaces que les balles. Et les loups-garous de William étaient au courant. 

J’avais envie de savoir combien il en restait, en bas, mais Supermoi s’en contrefichait. Une partie des chauves-souris fusa sur nos assaillants. La couverture de volatiles étant devenue irrégulière, la peau noire de Supervamp se remit à grésiller. 



Je repérai Rachel, à bord de la voiture de location, et atterris à quelques mètres du pare-chocs. 

Rachel cria, mais ne s’enfuit pas. 

Accroupi à côté de la malle, que je protégeais d’une de mes ailes sombres par crainte qu’une flèche ou un rayon de soleil n’atteigne Greta, j’entrepris, avec Supervamp, de ciseler d’une griffe noire la jointure du couvercle. À grand renfort de crissements de métal, la soudure céda, formant de petits copeaux de plomb qui tombaient par terre à mesure qu’on détachait le couvercle. On pencha le coffre sur le côté pour faire rouler Greta sur le sol. Elle paraissait bien amochée - on aurait dit un steak haché — mais était encore vivante. 

Dès que je vis ma petite fille, je me transformai en sens inverse et mes terminaisons nerveuses s’éveillèrent. Elles auraient quand même pu attendre ! J’étais criblé de balles, zébré d’entailles, éraflures et autres morsures... et j’avais une poignée de flèches dans le corps. Une d’entre elles était si près du cœur que je n’osais pas bouger d’un centimètre de peur d’être paralysé avant d’avoir accompli ma mission. 

—Rachel ! hurlai-je. Viens m’enlever ces flèches tout de suite ! 

Elle resta un instant à me regarder, bras ballants, avant de se précipiter sur moi. 

—Comment tu as fait ça ? demanda-t-elle. 

—Les flèches ! Vite ! 

Rachel prit la première à pleines mains et la dégagea brusquement de mon épaule en poussant un grognement d’effort. La flèche sortit et mon sang rouge se mêla au sang noir qui maculait déjà le bois. Rachel en saisit une autre et la tira de toutes ses forces. Lorsqu’elle surgit de mon corps, je serrai les dents. Plutôt que de tirer celle fichée dans mon flanc gauche, Rachel la poussa pour la faire poindre de l’autre côté. Mes jambes flanchèrent et je mis un genou à terre. 

Mais quand Rachel s’empara de la dernière flèche, je déclarai forfait : elle était enfoncée trop profondément. 

—Laisse-la, dis-je. 

—Je l’ai presque. 

Rachel prit appui sur mon dos pour faire levier. En sentant la flèche se tordre dans ma poitrine, je criai de douleur. 

—Laisse cette putain de flèche où elle est et démarre la voiture ! 

Elle sauta sur le siège conducteur par la vitre ouverte. Des trous de lumière de plus en plus nombreux apparaissaient sur l’herbe. Au-dessus de nos têtes, et du camping, la masse grouillante de familiers ailés commençait à se disperser. Un noyau dur de chauves-souris grises faisait son possible pour maintenir leur position, mais elles étaient en train de se clairsemer. Rachel ouvrit la portière passager d’un coup de pied, et des dizaines de loups-garous, que la horde de volatiles n’aveuglait plus, se précipitèrent sur nous en hurlant un cri de guerre. 

Je me tranchai une veine du poignet d’un coup de dents et me fis saigner sur les yeux de Greta. Elle les ouvrit timidement et je pénétrai son esprit. 

—Change-toi en souris. 

 —Peux pas, répondit-elle. Fatiguée.  

Je m’accrochai à ses pensées, mais elles étaient floues, emmêlées et incohérentes. Les miennes aussi. Tout en faisant abstraction du boucan que faisait le bataillon de loups-garous, je pénétrai son esprit de plus belle, si profondément qu’elle cria. Elle réussit à se transformer et redevint aussitôt inerte. 

C’était une pitoyable souris toute roussie. Talbot l’aurait sûrement prise pour un hors-d’œuvre raté, mais c’était toujours ma Greta. Et elle était en vie, façon de parler. C’était tout ce qui comptait. Je sautai en voiture, en la tenant avec précaution dans la main, et gémis quand les rayons du soleil entamèrent la peau de mon dos, que les griffes, les balles et les flèches avaient exposée en déchirant le cuir. Rachel démarra et commença à s’éloigner. 

Lorsque le premier loup arriva au pied de la colline, je fourrai Greta dans le sac de Rachel, me changeai en souris et y sautai à mon tour. Rachel attrapa le sac, ferma le rabat et continua de dévaler la route vers la sortie du parc. Je me blottis contre Greta en espérant que la meute de William ne nous rattraperait pas. 

Je n’avais aucune idée de la manière dont cette histoire de Supervamp fonctionnait, mais je savais que c’était lié à ma colère. Si je m’énervais suffisamment pour avoir une crise de furie, je faisais mon petit numéro de Hulk - ou de Super Dracula, à vous de voir. Freud aurait sûrement prétendu que c’était mon subconscient qui s’exprimait, un peu comme Dr jekyll et Mr Hyde, mais ça me paraissait un peu simpliste. Quant à savoir pourquoi j’étais resté conscient cette fois-ci, pourquoi j’avais tout vu et tout entendu... je ne croulais pas non plus sous les explications. 

C’était peut-être dû au fait que Rachel était ma fascinée. Ça me permettait déjà de sentir ma progéniture et, selon elle, de reconnaître les fascinés créés par d’autres vampires. Ça m’aidait peut-être aussi à contrôler mon alter ego berserk. Qui sait ? Mais je n’étais toujours pas persuadé que ce soit une bonne chose. 

Ça faisait plus de quarante ans que j’étais devenu vampire. Et, depuis tout ce temps, je me transformais en ce machin tous les quatre matins, dès qu’on me cherchait des noises. 

Pourquoi personne ne m’en avait jamais parlé ? Talbot pensait que je savais. J’étais prêt à le croire : comment pourrait-on ignorer qu’on devient une espèce de broyeur géant ? Peut-être Marilyn ne m’avait-elle jamais vu comme ça ? En y repensant, personne ne m’avait jamais dit non plus que je me changeai en chauve-souris, en chat ou en quoi que ce soit d’autre. 

Comment auraient-ils pu s’imaginer que je ne savais pas ? En revanche, Roger n’aurait jamais dû tomber dans le panneau. Il me connaissait trop bien. 

En fait, si quelqu’un était au courant, ça devait être Roger. Mais je ne pouvais pas lui poser la question. Pas dans l’immédiat, en tout cas. Peut-être avait-on déjà eu cette conversation, après un de mes nombreux black-out ? J’avais peut-être oublié. J’avais peut-être même découvert le pot aux roses plusieurs fois. Et, comme c’était indépendant de ma volonté, ça m’était sorti de la tête. 

 « Comment s’appelait ton père?» La question de Marilyn me revint en mémoire. Elle se mit à hanter mes pensées, comme un fantôme irritant. J’avais déjà oublié la réponse. Son nom de famille commençait par un C. Enfin, il me semblait.  

Croyez-en mon expérience : si vous mourez dans un accident de voiture et qu’il est prévu que vous vous réveilliez miraculeusement d’entre les morts sous la forme d’un vampire, ne vous laissez pas embaumer. Ça m’avait vraiment bousillé le cerveau. Tandis que je philosophais sur la complexité de mon existence, le ronronnement du moteur et l’épuisement de la journée eurent raison de moi, et je m’endormis. 
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TABITHA: 

SPM 





Ce lundi soir, un calme de mauvais augure planait sur Void City. Comme un fait exprès, tous les feus rouges s’allumaient, menaçants, avant de laisser la Jaguar de Talbot slalomer entre les voitures pour nous ramener à la maison. A mi-chemin, on se rendit compte, en même temps, que c’était l’anniversaire d’Eric. Ou plutôt, que ce serait son anniversaire à minuit. On alla donc faire un peu de shopping. 

Talbot lui acheta un nouveau téléphone portable et je jetai mon dévolu sur un assortiment de cadeaux dégottés dans des boutiques de lingerie affriolante et dans la librairie érotique de Sahid. Je dépensai beaucoup trop, mais je me sentais coupable d’avoir couché avec Talbot. 

J’étais sûre qu’Eric baisait des humaines régulièrement, sans jamais avoir l’impression de me tromper. Il ne s’était probablement pas gêné entre-temps. D’ailleurs, j’espérais qu’il l’avait fait, car cette pensée soulageait un peu ma mauvaise conscience. 

Je passais mon temps à me mettre debout sur mes quatre pattes, tourner en rond et me rasseoir sur le siège. J’aimais bien être un chat, me sentir chaude, avoir le cœur qui battait, respirer sans réfléchir... Autant de sensations que mon corps normal ne pouvait plus me procurer. Pourtant, même sous cette forme, j’étais de plus en plus énervée. 

—Putain, je déteste ce mec! Il me manipule complètement ! crachai-je. 

—J’aurais du mal à te contredire, déclara Talbot en baissant les yeux sur moi. 

—Je ne l’ai jamais trompé. Pas une seule fois ! Alors que lui il n’arrête pas de coucher à droite et à gauche. Et c’est moi qui me sens coupable ! (Les réverbères et les gratte-ciel défilaient derrière la vitre. Talbot ne fit aucun commentaire.) Alors ? miaulai-je. 

—Alors quoi ? rétorqua-t-il. 

Les yeux rivés sur la route, il baissa le volume de la radio, qui passait un morceau de musique classique, jusqu’à ce qu’elle s’éteigne. 

—Eric n’a jamais prétendu être fidèle. Toi, si. Tu en tirais probablement un certain orgueil. 

Tu étais la gentille. La moitié intègre de votre couple. A présent que tu n’es plus la martyre, ça te bouffe. 

Je repris forme humaine, croisai les bras et regardai par la vitre. 

—Mais c’est dingue, comme comportement ! Comment peux-tu dire ça d’un ton si calme ? 

—Et maintenant, tu t’en prends à moi ! ajouta-t-il avec un sourire entendu. 

—J’étais vulnérable. J’avais faim. C’est nouveau pour moi. Toi, tu as l’habitude de gérer les vampires nouveau-nés. (Je gardai les yeux rivés sur le paysage urbain au-dehors.) Tu aurais dû m’arrêter. Je n’étais plus moi-même. 

—Attache ta ceinture, ordonna-t-il. 

Par la fenêtre, je vis un petit garçon portant un jean sale et un tee-shirt en haillons. Debout au coin d’un trottoir, il souriait à quelqu’un, de l’autre côté de la rue. Quand on arriva à sa hauteur, je baissai la vitre. Le vent me fouetta le visage et me décoiffa, mais je passai la tête par l’ouverture et regardai la femme à laquelle le garçon souriait. 

—  Qu’as-tu fait à ton jean ? lui demanda-t-elle. 

On les dépassa à toute vitesse. Le reste du dialogue se perdit dans le lointain. Les remords me prirent au dépourvu. Je plissai les yeux pour réprimer un sanglot. 

—Je n’aurai jamais d’enfants. 

—Il fallait y penser avant de décider de te changer en vampire. 

—J’y ai pensé. Je croyais que je n’en voulais pas. Mais maintenant que je ne peux plus en avoir... 

—Attache ta ceinture si tu tiens à rester sous forme humaine, répéta-t-il patiemment. Je n’ai pas envie de corrompre un flic pour faire sauter une contravention. 

—Comment ça ? Tu ne peux pas montrer les crocs et faire tes yeux de chat pour qu’ils te laissent partir ? 

—Je pourrais, mais tôt ou tard je serais obligé de cracher. Un des sous-fifres du seigneur Phillip ne manquerait pas de me passer un coup de fil pour discuter « taxe crocs ». 

—Taxe crocs... 

—Hé ! lança-t-il d’un ton plus jovial. Maintenant que tu connais le seigneur Phillip, tu pourrais peut-être t’arranger pour annuler mes prunes ! 

—Qu’est-ce que tu racontes ? 

De fil en aiguille, mes pensées étaient passées des enfants à mon dernier coucher de soleil. 

J’aurais peut-être dû regarder l’astre une dernière fois pour lui dire adieu... 

—Je raconte que tu dois boucler ta ceinture. Je n’ai pas envie de me prendre une amende. Les flics de Void City adorent arrêter les gens, surtout les vampires. 

Je tournai brusquement la tête, projetant vers Talbot les larmes qui dégoulinaient sur mes joues. 

—Mais je n’ai pas envie de mettre ma ceinture, merde! 

Au bout de mes doigts, mes ongles s’allongèrent, jusqu’à devenir des griffes. Et je sentis ma mâchoire s’élargir pour laisser à mes crocs la place de jaillir de mes gencives. Talbot ne broncha pas. 

—Transforme-toi en chat, si tu ne veux pas boucler ta ceinture. Il y a un flic droit devant. 

—J’en ai rien à foutre, de ce flic ! hurlai-je, sans trop savoir pourquoi je le prenais si mal. S’il nous arrête, je lui arrache la tête, OK? Alors oublie ! Je ne vais pas mettre cette foutue ceinture, espèce de fils de pute ! Et tu n’as pas intérêt à me forcer ! C’est moi, le boss ! C’est moi, le vampire ! Pas toi. Je suis une dame Bathory, et toi, tu n’es qu’un... qu’un... mistigri ! 

Aucune idée de ce que c’est, mais tant pis. Tu fais chier. Tu n’es même pas humain. Si ça se trouve, tu n’as pas d’âme. Tu n’en as peut-être jamais eu... et... et tu m’as violée, salopard ! 

Le policier en question nous regarda passer d’un air blasé, remarqua mes crocs et articula « 

rien à foutre», comme s’il parlait tout seul. Il était suffisamment malin pour comprendre qu’il valait mieux s’occuper de ses oignons. 

Un élan de douleur me serra la poitrine. D’autres pensées m’assaillirent. D’autres émotions. 



Les regrets m’envahirent. Si Rachel n’avait pas succombé, je n’aurais pas été aussi obsédée par la mort. Je ne me serais jamais entourée de vampires. J’aurais continué la fac, comme le voulaient mes parents. Je ne me serais pas convaincue que c’était une perte de temps, que la vie était trop courte. 

Je n’aurais jamais rencontré Eric. Je ne serais jamais tombée amoureuse de lui. Je n’aurais pas passé les deux dernières années à prier pour qu’il me rende mon amour. Je serais ailleurs. 

Je serais peut-être désespérément amoureuse d’un connard qui ne serait intéressé que par mon corps, mais ce serait un connard humain. Je pourrais même être enceinte. 

La boule de souffrance contenue qui inondait ma poitrine explosa et se répandit dans mon crâne, mes bras et mes jambes... J’avais l’impression qu’on me serrait les entrailles, qu’elles rétrécissaient. Je sentis la douleur et la tristesse enfler à l’intérieur de ma tête, comme si mes yeux étaient en train de s’enfoncer dans mon cerveau à travers mes orbites. 

—J’ai mal ! hurlai-je. 

—Quoi ? demanda Talbot. 

—J’ai mal ! 

Utilisant ma vitesse vampirique, je me pris la tête entre les mains. Mon coude effleura la vitre. Je l’avais à peine touchée, mais ma rapidité surnaturelle démultiplia la force du geste, et le verre se brisa en mille morceaux. Les éclats s’enfoncèrent dans mon coude et je me mis à hurler. Il fallait que je sorte de cette voiture! Je me sentais prisonnière. Comme si le véhicule m’attaquait. Ou me prenait au piège. Ou les deux. Alors je ripostai. 

La Jaguar fit une embardée, déboula dans une ruelle et s’arrêta dans un crissement de pneus. 

La porte conducteur s’ouvrit brusquement et je perdis Talbot de vue. Je me défoulai sur la garniture du siège, dont j’entrepris de lacérer le cuir à coups de griffes jusqu’à le découper en lanières. J’avais encore une crise. Cette fois, c’était pire qu’avec le sang drogué. Au Cœur de Démon, ma colère était euphorisante : j’étais totalement détachée de mes actions. Là, mes sensations étaient bien réelles. 

Je donnai un coup de poing dans le tableau de bord et me retrouvai coincée jusqu’au poignet dans la boîte à gants. Une douleur lancinante me transperça la main. Le plastique et le métal la tailladèrent, mais je la ressortis quand même, non sans y laisser du sang et de la chair, et je donnai un coup de pied. Sous le choc, mon dossier se brisa et j’atterris sur la banquette arrière. J’entrepris de déchirer le plafond à coups de griffes et fracassai la vitre arrière. 

Soudain, mes poumons se remirent à fonctionner et s’affolèrent. Ils inspiraient et expiraient l’air avec une énergie démentielle, comme s’ils essayaient de compenser pour toutes les respirations qu’ils avaient manquées ces dernières nuits. 

Un jour, en cours de biologie, on avait dû disséquer une grenouille. Ça m’avait tellement terrifiée que je m’étais mise à faire de l’hyperventilation et que j’étais tombée dans les pommes. J’avais un peu la même impression. Ma poitrine s’agita et émit une série de percussions sourdes. Je compris que mon cœur battait - bien trop fort, qui plus est. Je serrai les dents pour arrêter de hurler, mais ma gorge laissa échapper un bruit hystérique. 

Talbot contourna la voiture et posa la main sur la portière passager, mais je la défonçai des deux pieds. Elle sortit de ses gonds et valdingua, en entraînant Talbot. Ils se fracassèrent sur la façade en béton d’un immeuble. Lorsque Talbot atterrit par terre, il tenait encore la porte. 

—Va-t’en ! hurlai-je tout en claquant des dents. Ne me touche pas ! 

Mon champ de vision se dépouilla de toute couleur. Le monde prit des teintes noires et blanches, puis grises, avant de se couvrir d’un voile rouge. Des vagues de chaleur s’abattirent sur mon corps, qui se mit à vibrer. Je sortis de la Jaguar en titubant et appuyai la tête contre le toit frais en métal. Les pulsations de mon cœur retentissaient bruyamment contre mes tempes, bientôt accompagnées d’un autre bruit, une sorte de « wouch » assourdissant. Je compris que le sang venait de recommencer à circuler dans mes veines. Au fur et à mesure que le liquide se répandait dans mon corps, la douleur déserta ma poitrine et la sensation d’étouffement s’estompa. Mon champ de vision reprit ses couleurs, mais elles étaient trop vives et s’agitaient comme un kaléidoscope aveuglant. 

—Qu’est-ce qui m’arrive ? demandai-je. 

—Change-toi en chat! articula Talbot en lâchant la portière sur le trottoir. 

J’essayai. Sans succès. 

La panique montait toujours. J’avais l’impression que mon cœur allait s’arracher de ma poitrine, comme le bébé Alien, dans ce film avec Sigourney Weaver. 

Talbot se remit debout et inspira profondément. 

—Ce sont sûrement tes fonctions vitales qui se remettent en marche à cause d’un coup de stress post-mortem. Ou alors c’est une bête crise de panique. Ça prend rarement des proportions pareilles, mais ça arrive. Ce n’est pas la première fois que je vois ça. 

Je n’y comprenais rien. Mon corps faisait beaucoup trop de bruit. Au bout de mes doigts, mes griffes s’étiraient et se rétractaient, éventrant méthodiquement le toit. 

—Ne me touche pas, répétai-je, pantelante. Va-t’en! 

Des crocs surgirent entre les dents de ma mâchoire inférieure. Lorsqu’ils transpercèrent ma gencive, ma bouche se remplit de sang. La douleur était insupportable. Je n’étais même pas censée avoir des crocs en bas ! C’était quoi, ce bordel ? 

—C’est la faute de ton sang! crachai-je. (Je tremblais tellement que j’avais du mal à parler.) Il est empoisonné, ou un truc du genre ! 

—Non, Tabitha. C’est à cause de toi. Ton corps réagit au coup de stress comme il a appris à le faire de ton vivant. Si tu te changes en chat, ça passera, insista-t-il. Sous ta forme féline, tu as un vrai pouls. Ton corps saura quoi faire. 

Il ne paraissait pas en colère, mais sa voix avait un timbre que je ne lui connaissais pas : elle était teintée d’inquiétude. Ou peut-être de stupéfaction. 

—Fais-moi confiance, Tabitha. Change-toi en chat. 

Je serrai les bras autour de ma poitrine, fermai les yeux, et finis par réussir à me transformer. 

Je sentais toujours la panique et l’angoisse, mais mon corps était calme. Il se maîtrisait parfaitement. Mon rythme cardiaque était régulier. Ma respiration aussi. Idem pour mon pouls. Tout avait l’air normal, naturel. Comme si de rien n’était. 

Talbot se pencha par l’ouverture de la portière passager, éteignit le moteur et retira les clés du contact. Il s’adossa à sa pauvre Jaguar bien amochée. 

—Ça va mieux ? demanda-t-il. 

Je hochai la tête. 

Il baissa les yeux sur les clés qu’il tenait et marmonna : 

—Quatre-vingt-treize mille dollars... Putain, tu coûtes cher. 



J’étais à la fois furieuse, triste et terrifiée. Je me roulai en boule et me pelotonnai contre le mur en briques de la ruelle. Je ne savais pas que dire. Ni que faire. Ni comment réagir. 

Comment avais-je pu laisser Eric me faire ça ? Plus de soleil, plus de miroirs, plus d’autre nourriture que du sang. Comment avais-je pu vouloir ça? Je n’avais jamais réussi à faire de régime à base de liquide. Et, à présent, j’allais devoir m’y coller jusqu’à la fin de mes jours ! 

On ne parlait pas d’une cure de six ou huit mois ! J’avais signé pour l’éternité. On s’imagine l’immortalité comme un truc sympa, et quand on lit les clauses écrites en police minuscule tout en bas, il est déjà trop tard. 

—Qu’est-ce qui m’arrive? miaulai-je. 

—SPM, répondit-il d’une voix blanche. 

—Syndrome prémenstruel ? rétorquai-je en le fusillant du regard. 

—Stress post-mortem, corrigea-t-il. Ça arrive aux vampires nouveau-nés quand ils arrêtent de se considérer comme un être humain et embrassent leur nouvelle nature. Tu es en train de dire « adieu» à ton ancienne personnalité pour t’accepter telle que tu es maintenant. Dans le processus, ton cerveau et ton corps paniquent. En gros, tu paniques, quoi... Eric est le seul vampire que je connaisse à ne pas avoir souffert de SPM. Je voulais t’en parler dès que possible, mais ça m’est sorti de la tête. 

C’était un gros bobard. Je le voyais au sourire de chat sournois qu’il affichait. Il avait exactement la même expression que lorsqu’il m’avait maintenue plaquée à terre le temps que Marilyn et Désirée me fassent boire du sang froid. 

—Tu te fous de moi ? miaulai-je. Ça t’est sorti de la tête ? Tu parles ! Tu voulais me voir paniquer, oui ! Tu as pris ton pied ! 

—Je t’ai dit que je n’étais pas humain ! riposta-t-il sans un brin de honte ni de remords. 

Je me mis à quatre pattes et fis les cent pas en agitant furieusement la queue. 

—Stress prémenstruel de mon vivant. Stress post-mortem une fois morte. La seule différence, c’est qu’avant la rétention d’eau me faisait juste gonfler les chevilles. Je n’avais encore jamais détruit de voiture de sport. 

Je repris forme humaine. Ça n’avait plus rien de surnaturel ou d’étrange. La transformation allait de soi. J’avais l’impression de quitter une robe pour en enfiler une autre : après un bref instant de vulnérabilité, je me sentis parfaitement à l’aise dans ma nouvelle tenue. Mon corps était toujours tiède et mon cœur battait de façon régulière. Je respirais encore. Le sang circulait vigoureusement dans mes veines, mais les pulsations n’étaient plus aussi bruyantes. 

Cette fois, j’y étais préparée. Ça n’avait plus rien d’angoissant. 

—Une sur un mill... 

Talbot tendit la main vers ma joue, mais je le giflai si fort qu’il valsa de l’autre côté de la ruelle. Lorsqu’il atterrit, j’étais déjà sur lui, les griffes étirées, prête à attaquer. Je l’avais pris en traître : il était tellement stupéfait qu’il n’avait pas eu le temps de réagir. 

—Je t’ai dit de ne pas me toucher, Talbot ! 

J’enfonçai les griffes de ma main droite dans sa poitrine, juste au-dessus du cœur. A cheval sur son torse, les griffes gauches autour de son cou, je poursuivis : 

—Je suis contente que tu m’aies aidée. J’en avais besoin. J’avais besoin de tes connaissances et de ton expérience. Sincèrement. Mais si tu essaies encore une fois de me toucher, je te jure que je t’arrache le cœur à mains nues, que je le jette par terre et que je roule dessus avec la Mustang d’Eric! Compris ? 



Je sentis une touffe de poils se former sous mes doigts : les oreilles de Talbot s’étirèrent vers le haut et devinrent pointues, comme celles d’un chat. Je fis mine de lui donner un coup de griffes de la main gauche. C’était uniquement pour lui faire peur : je ne lui aurais pas ouvert la gorge. Mais il para d’une main couverte de fourrure beige. J’entendis sa voix résonner dans ma tête. Ses lèvres ne bougeaient pas. 

 —Tabitha, ne t’avise pas de faire de moi ton ennemi. 

Au centre de son beau visage, ses yeux de chat me regardaient méchamment. Soudain, son nez s’élargit et des moustaches firent irruption sur ses joues. Je vis les trois boutons du haut de sa chemise sauter tandis que sa poitrine prenait du volume. Le tissu se tendit et se déchira, aux endroits où j’avais enfoncé mes griffes. 

 —Si tu ne veux pas que ta vie devienne un enfer.  

—Trop tard! crachai-je. Tu ne comprends pas ce qui se passe ? À cause de toi, tout est parti en vrille ! Maintenant que j’ai couché avec toi, Eric ne voudra plus de moi. Tu aurais dû t’en douter, Talbot ! Tu aurais dû m’arrêter ! Tu es censé me servir de chaperon ! 

—Ça faisait très longtemps que je n’avais plus fait ça, Tabitha. Très, très longtemps. Et si j’ai abusé de toi... Si tu crois que j’ai abusé de toi, je suis désolé. 

Il me prit la main droite et l’éloigna délicatement de sa poitrine. Je le laissai faire. Même si j’étais en position de le blesser, voire de le tuer, j’avais peur. Ses griffes étaient bénites. 

C’était un chasseur sacré. Et moi, je n’étais qu’une vampire. Une Reine, certes, mais... 

Lorsque je retirai mes griffes de son torse, sa physionomie s’adoucit. Sa fourrure s’estompa peu à peu. Ses traits félins ne se fondirent pas exactement en traits humains, mais ils s’effacèrent progressivement, comme si on venait de lever le voile d’une illusion. Ses yeux verts redevinrent marron et il me dévisagea. Son regard était trop attachant, trop séduisant pour que je résiste. Je le laissai se relever. 

—Ceux de mon espèce ne s’excusent pas, Tabitha. C’est inutile : nous ne faisons jamais le mal... (Je sortis les crocs et m’adossai au mur en briques, bras croisés, loin de lui. Il poursuivit.) En tout cas, c’est ce que nous prétendons. Moi, je suis différent. 

Il rajusta et brossa ses vêtements. Les déchirures disparurent. Je me demandai si tout ça était réel ou si ça n’était qu’un tour de passe-passe. Avait-il véritablement apparence humaine ou faisait-il en sorte qu’on le voie sous cette forme ? 

—Je suis prêt à admettre que je suis peut-être en partie responsable. Mais en partie seulement. 

Il se pencha vers moi et je sentis son souffle sur mes lèvres. Malgré moi, j’eus envie de l’embrasser. 

—Ton odeur ne trahissait pas la perte de contrôle. 

Il survola mon corps de la main gauche. Il était à deux doigts de me toucher. 

—Je sentais que tu savais parfaitement ce que tu faisais. J’ai fait confiance à mon instinct. 

Il me regarda droit dans les yeux. Il osait engager le contact visuel. Mesurer sa volonté à la mienne. 

—Et maintenant, mon odeur s’est confondue à la tienne, rétorquai-je en détournant les yeux. 

—D’habitude, je ne laisse qu’une seule chance aux gens, Tabitha. Ça fait déjà trois fois que tu me sautes dessus et que je laisse couler. La première fois, j’ai passé l’éponge parce que tu n’avais pas tous tes esprits. La deuxième, parce que tu étais droguée. Ce coup-ci, tu es sous le coup d’un stress post-mortem : tu as des circonstances atténuantes. Mais ne tente pas ta chance une quatrième fois. Je te hacherais menue et avalerais les morceaux. A moins de passer un pacte avec je ne sais quel démon inconnu au bataillon, je te jure que tu ne t’en remettras pas. 

Furieuse contre Talbot et contre moi-même, je le bousculai pour rejoindre la voiture. Je m’arrêtai juste à côté. Des petits points de lumière se réfléchissaient dans le rétroviseur cassé, qui gisait sur la chaussée de la ruelle. Je le ramassai pour regarder mon reflet. Quelle épave ! 

Mon nouveau chemisier était irrécupérable : il était maculé de sang et de crasse et des éclats de verre l’avaient déchiré à plusieurs endroits. Mes cheveux... 

Si j’avais sonné chez mes parents et que Rachel avait ouvert la porte, je n’aurais pas été plus stupéfaite. Je lâchai le miroir et reculai en titubant. C’était impossible. 

—Mon reflet ! Comment... 

Au bout d’un moment, je ramassai de nouveau la glace. J’étais magnifique, malgré la saleté et la poussière. Peu à peu, l’image s’estompa, ainsi que ma chaleur corporelle et les fonctions vitales que je venais seulement de recouvrer. C’était encore plus déprimant que mon chemisier foutu. J’avais l’impression de mourir une seconde fois. L’ivresse de l’immortalité en moins. 

-—Merde! (Je frissonnai. J’avais de nouveau froid. J’effleurai le rétroviseur du bout des doigts.) Reviens ! (Avec une lenteur presque insupportable, mon visage réapparut dans le miroir.) Comment ça se fait ? chuchotai-je. 

—Je m’en suis douté quand tu t’es transformée en chat la première fois, répondit Talbot, toujours à l’autre bout de la ruelle. C’était un chat vivant. Apparemment, Eric crée des vampires qui défient les règles. Chacun de ses rejetons est fourni avec son lot d’options pénibles et miraculeuses. Il existe une minorité de vamps - un sur dix mille, voire un sur cent mille - capables de remettre leur corps en marche et de projeter un reflet animal ou humain. 

Ceux qui peuvent faire les deux sont rarissimes. Il y en a peut-être un sur un million. Je dirais qu’il n’y en a que cinq ou six, toi comprise. 

—Quoi ? m’exclamai-je. 

J’avais bien entendu, mais je n’arrivais pas à digérer l’information. 

—On les appelle les Mannequins. Ce sont des vampires dotés de la capacité de paraître parfaitement vivants. Tu n’as plus à t’inquiéter pour Eric. C’est clair qu’il voudra encore de toi. Il va même être raide dingue de toi. Tu es immortelle, splendide, et tu ne changeras jamais. Tu peux avoir un corps chaud, un coeur qui bat... même du sang dans les veines. Tu peux projeter un reflet quand ça te chante. Tu arriveras probablement à sécréter de la salive, voire... d’autres fluides corporels avec un peu d’entraînement. 

Il laissa de nouveau échapper un profond soupir. 

—Mais j’ai essayé tout à l’heure. Ça n’a pas marché... 

—La première fois que tu as essayé de te changer en oiseau, ça n’a pas marché non plus. 

C’est comme tout : ça demande de la pratique. 

Talbot tendit la main comme s’il voulait me caresser la joue, mais se ravisa de peur que je ne le gifle encore. Pourtant, je ne crois pas que je l’aurais frappé. 

—Si tu penses que Veruca t’en voulait d’être capable de te transformer en chat, imagine un peu le nombre de vamps qui te détesteront à cause de ce pouvoir-là. Et arrête de te biler au sujet de ton mec: tu n’as plus aucune concurrente. À part une fille avec des seins magiques et un vagin enchanté, je ne vois vraiment pas. Il est tout à toi. Si tu veux encore de lui. 

Je souris. 

—Oh, non, il va devoir me mériter. 

S’il voulait Blanche-Neige, il allait devoir embrasser ses lèvres glaciales et mortes. Je n’avais pas envie qu’il me désire uniquement parce que j’étais capable d’être chaude et de faire semblant d’être vivante. Je ne voulais pas devenir son petit Mannequin chéri. Il fallait d’abord qu’il me désire telle que j’étais. 

Ensuite... Je forçai mon sang à irriguer mes veines et regardai ma peau parfaite devenir rose et belle. «Il est tout à toi. » J’aimais bien cette idée. 
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Ça vous est déjà arrivé de dormir toute la journée et de vous réveiller le soir en pensant que c’est toujours le même jour ? C’est exactement ce qui m’arriva. Je repris connaissance dans mon lit, au Pollux. Rachel était concentrée sur une partie de mon anatomie située sous la ceinture. Perturbant, mais pas désagréable. Je ne sais pas comment c’est pour les filles, mais quand ce genre de choses se produit et qu’on est un mec, on suit le mouvement. Tout le reste devient accessoire. Par exemple, au début, je ne fis pas du tout attention à sa perruque couleur arc-en-ciel. Idem pour la bannière « Bon anniversaire » pendue au mur, face au lit, ou les ballons accrochés aux pieds du meuble. 

—Tu portes un maquillage de clown ? demandai-je. 

Rachel leva les yeux. Elle avait le visage peint en blanc et ses yeux étaient cernés d’un mélange de mascaras noir et bleu, savamment pâteux au coin des paupières. Étant donné qu’elle était entièrement nue, son nez rouge produisait un effet grotesque. Sans compter qu’il détonnait singulièrement avec son ras-du-cou noir. Je me demandai si le petit cadenas doré avait une signification quelconque. 

—Bon anniversaire ! 

Rachel s’assit à califourchon sur moi et se défit de sa perruque et de son nez. En un clin d’œil, elle était passée du look clown au look goth. Pendant mon sommeil, elle avait agrémenté ses cheveux noirs de mèches rousses et blondes. 

Je n’aime pas spécialement les clowns. Je n’en ai pas peur, mais ils ne m’ont jamais fait rire. 

Le style gothique, c’était déjà plus mon truc. On s’embrassa, non sans étaler son rouge à lèvres noir. À mesure que notre rythme s’accélérait, mon cœur battait plus vite. Dans la catégorie « surprise d’anniversaire », ce réveil comptait parmi les meilleurs. 

Cela dit, ce n’est pas bien difficile. J’avais toujours eu des anniversaires catastrophiques. 

Ceux dont je me souvenais, en tout cas. Quatre-vingt-dix pour cent des femmes qui m’avaient largué avaient choisi cette date fatidique. De mon vivant, deux des trois accidents de la route dans lesquels j’avais été impliqué étaient liés de près ou de loin à mon anniversaire. Ma mère était morte d’une crise cardiaque le jour de mes dix-neuf ans. Enfin, vous voyez le genre... 

J’étais en train de penser que celui-ci ferait peut-être exception à la règle lorsque la poignée de la porte se mit à tourner, presque au ralenti. Ça vous est déjà arrivé de vous faire choper par votre copine en train de baiser avec sa sœur le jour de votre anniversaire ? Non ? Le contraire m’aurait étonné. 

Tabitha portait une robe bleu marine près du corps. Dans la lumière tamisée du couloir, je vis un collier de diamants briller. Le bijou mettait en valeur son décolleté plongeant, presque mieux que le vêtement lui-même. Sa peau avait une teinte dorée et était couverte d’huile scintillante. Tabitha était magnifique et semblait presque humaine. Et ses traits trahissaient un mélange de stupéfaction et de gêne. Si elle avait surpris ses parents en train de faire l’amour, son visage aurait sûrement reflété la même expression. 



Elle portait un paquet au creux du bras. Lorsqu’elle fit volte-face pour s’enfuir, elle le lâcha. 

J’entraperçus brièvement un revolver - que je supposais être El Aima Perdida - glisser du carton et tomber en se retournant. 

C’était un revolver simple action. On les appelle comme ça parce qu’il faut armer le chien manuellement, c’est-à-dire le tirer vers l’arrière. Ensuite, on n’a plus qu’à appuyer sur la détente pour le rabattre. Un coup peut facilement partir tout seul : il suffit que le chien percute la munition assez violemment pour déclencher le tir. Dans le Far West d’antan, on avait l’habitude de ne mettre que cinq balles pour éviter ce genre d’accidents. Mais Tabitha en avait sûrement inséré six. 

Ça ne m’arrivait pas très souvent de me faire tirer dessus. Tous les chasseurs de vampires que j’avais rencontrés utilisaient des flèches, de l’eau bénite ou des crucifix. Les balles nous font un mal de chien, mais ça s’arrête là. Elles ne sont pas spécialement dangereuses, sauf pour les Fantoches. Celle-ci traversa le matelas en biais et se logea dans ma fesse droite. La chair se mit à grésiller. Je hurlai de douleur. Rachel, qui était sur moi, se dégagea aussitôt. Je sais que je ne suis pas un loup-garou, mais la munition ne m’aimait pas. 

—Enlève ça! criai-je. Cette balle est magique! 

J’étais en train de me dire que ça ne pouvait pas être pire lorsque mon cul prit feu. Les flammes firent littéralement irruption du trou pratiqué par la balle. Rachel fut saisie d’un fou rire tandis que je m’excitais sur le robinet. Lorsque je m’assis dans l’eau, elle avait les larmes aux yeux. Des craquelures se formèrent dans le plâtre, aux coins du lavabo. Mon cul continuait à m’élancer, mais sans les flammes c’était supportable. 

J’essayai d’étirer mes griffes pour extraire la balle, mais rien à faire. Je fus tout aussi incapable de me transformer en animal. J’étais tellement désespéré que j’essayai même de me changer en brume. Sans plus de succès. Rachel sortit de la pièce en courant et revint avec un coupe-papier. Elle creusa ma chair pour ôter la balle, en faisant bien attention d’asperger mes fesses d’eau de temps en temps pour éviter que le feu ne reprenne. Quelques minutes de torture plus tard, elle me tendit une petite balle en parfait état, avec sa douille, comme celle que j’avais trouvée au lac. 

—Ce n’est pas drôle. 

Je jetai la balle sur le lit. Rachel ne se calma pas pour autant. Soudain, j’eus envie de lui briser la nuque. C’était une colère soudaine, viscérale. Si j’avais été un autre vampire, du genre tout le temps à cran, un vamp qui n’a pas besoin de se demander s’il deviendra berserk au moment voulu, je crois que je l’aurais démembrée sans m’en rendre compte. 

—Si, c’est très drôle, au contraire, dit-elle en pleurant de rire. 

Elle allait finir par se faire tuer, avec ce genre d’attitude. En tout cas, c’est comme ça que je me justifiai quand je lui attrapai le bras gauche. 

—Ah, ça te fait marrer ? Attends voir ! 

—Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle d’une voix feintée de peur. 

Son rythme cardiaque s’accéléra. Ne t'énerve pas, dit une voix étrangère dans ma tête. 

Pardonne Rachel. Aime Rachel. Un effluve de cannelle me heurta de plein fouet. Il était si fort que mes yeux se mirent à larmoyer. Je n’étais plus énervé, mais ça ne m’empêchait pas d’être cruel. 

—Je mange, répondis-je en enfonçant mes crocs à la -saignée de son bras pour trancher l’artère cubitale. 



C’est peu efficace, et particulièrement douloureux pour le donneur, mais ça fonctionne. 

Rachel émit une série de petits sanglots, mais se laissa faire. Elle se contenta d’agiter les piedsavec nervosité. 

—  Pardon, gémit-elle. 

Lorsque le sang inonda ma langue, il avait toujours ce goût doux-amer.  Casse-toi, bordel! lui dis-je en pensée. Tu ne  comprends pas que c’est ma nature ? Je suis un monstre. Tu as vraiment envie d’être avec un monstre ?  

—Oui, chuchota Rachel. Oui, j’en ai vraiment envie. 

Je la lâchai. Elle posa une main sur la plaie ouverte et se mordit la lèvre inférieure. Bravo, Eric, songeai-je. Tu n’as qu’à la tabasser, la prochaine fois, espèce de fils de pute. 

—Ça te suffit ? demanda-t-elle. Tu veux l’autre ? 

Elle lâcha sa blessure et tendit son bras indemne. 

—Non, dis-je d’une voix brisée. C’était... Écoute, je suis désolé. Tu veux que j’appelle un médecin ? 

—Je suis une fascinée, maintenant, marmonna-t-elle entre ses dents tout en désignant, de son bras intact, le ras-du-cou et son pendentif en forme de verrou. Je peux me soigner toute seule. 

Donne-moi dix à quinze minutes et il n’y paraîtra plus rien. 

—OK. 

Je poussai la porte et sortis, la queue entre les jambes, non sans avoir récupéré mon jean. Je l’enfilai dans le couloir et appuyai mon front contre la porte. J’avais l’impression d’être habité par un monstre, une créature animée par le désir de blesser les gens, pour laquelle la violence était la meilleure réponse aux problèmes de sa non-vie. Un vampire, quoi. 

Mais, très sincèrement, je ne crois pas que le vampire de base s’en serait voulu. Ni qu’il aurait eu conscience de sa monstruosité. Moi, si. Et je ressentais exactement la même chose que de mon vivant. Dans la vie, on se dépatouille comme on peut. On fait son possible pour éviter les ennuis. Au début, on se dit qu’on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs. Et, au bout d’un moment, on finit par casser des œufs sans faire d’omelette. 

Il y avait des cadeaux alignés sur le comptoir, une farandole de papiers et de rubans bariolés. 

Ça ressemblait plus à Noël qu’à un anniversaire. Je suivis la rampe d’escalier des yeux: Tabitha m’attendait en bas, dans le hall. Je pensais la trouver en train de chialer des larmes de sang qui lui bousilleraient son maquillage, mais ses joues étaient sèches. Elle était contrariée, mais ne pleurait pas. Elle souriait presque. Ses lèvres étaient tellement crispées quelles formaient une fente sévère. Je descendis les marches et m’assis en face d’elle, sur la table basse, en plaçant mes genoux de chaque côté de ses jambes. 

—Je suis désolé que tu aies assisté à ça, lui dis-je. 

—C’est ton anniversaire, répondit-elle d’un ton sec. En plus, je t’ai dit que je voulais bien coucher avec toi et une fille de ton choix. C’est juste... Ça m’a surprise, c’est tout. 

—J’ai vu que tu avais retrouvé le revolver. 

Je me penchai en avant et posai une main sur son genou. Elle avait mis trop de parfum et sa peau sentait au moins trois savons différents. Elle voulait dissimuler une odeur. La sueur du macchabée, sans doute. Elle n’aurait pas dû se tracasser pour si peu. 

—J’espère que la fille n’a pas été blessée quand le coup est parti. 



Les paroles de Tabitha étaient à peine audibles. Elle n’avait pas reconnu Rachel. Merci, Seigneur! 

—Nan... Je l’ai pris dans le cul. (J’éclatai de rire.) C’était assez marrant. 

—Ça n’avait pas l’air. 

—Ça ne l’était pas sur le moment, mais maintenant, si. 

—Oh. (Elle regardait tantôt à droite, tantôt à gauche, et faisait tout pour éviter mon regard.) Tu n’ouvres pas tes cadeaux ? 

—Si tu veux. 

Je me dirigeai vers le bar, Tabitha sur les talons. 

—Tu n’es pas obligé, murmura-t-elle. Je t’avais dit que j’étais d’accord pour essayer, tu sais, avec une humaine. On peut remonter. 

—Non! m’écriai-je, beaucoup trop vivement. Non, on peut... Tu sais ce qui me ferait vraiment plaisir ? 

—Non. Quoi? 

Elle s’était un peu calmée et paraissait plus détendue. Elle ressemblait davantage à la Tabitha que je connaissais. 

—J’aimerais aller chercher Greta et buter ces connards de loups-garous. (Je l’attirai à moi.) Tu veux venir ? 

—Tu plaisantes ? (Son visage s’illumina comme un feu d’artifice.) J’ai le droit? 

—Il faudrait que tu te changes avant, mais je peux te donner un coup de main. 

On échangea un baiser furtif. Ses lèvres glacées n’avaient rien de comparable avec celles de sa sœur, qui étaient brûlantes, mais je tenais encore à elle. 

—C’est une bonne idée, concéda-t-elle en esquissant un sourire. 

—Va vite au Cœur de Démon et change-toi ! dis-je. Je vais essayer de retrouver Greta. 

—Je croyais que tu voulais m’aider, fit-elle remarquer en minaudant. 

—Je vais venir, promis-je. Laisse-moi juste le temps d’aller chercher Greta. J’arrive tout de suite. 

Son regard s’attarda sur l’escalier. 

—OK, articula-t-elle. 

A l’étage, Rachel s’était recroquevillée sous la couette. Elle ne dit rien quand j’entrai, ni quand j’enfilai le reste de mes vêtements. J’étais soulagé de son silence. 

Sans réfléchir, je ramassai El Aima Perdida. Il ne me brûla pas la paume. Je saisis le canon de la main gauche et appuyai une des croix incrustées dans la crosse contre mon front. Idem : aucune brûlure. C’était chaud, mais pas assez pour provoquer une lésion. Les balles ne m’aimaient pas, mais le revolver n’avait pas l’air de me détester plus que ça. Bizarre. Je le remis dans sa boîte et fourrai cette dernière sous mon bras. 

—Je reviens plus tard, dis-je. 

—OK. 

Rachel paraissait blessée et fatiguée. Je réprimai mon envie d’ajouter quelque chose. Ça n’aurait fait qu’empirer la situation. Je n’avais jamais été avec une femme comme elle. Elle ne voulait pas se transformer en vampire et aimait souffrir. Elle voulait souffrir. J’allais devoir m’y habituer. 

Grâce au nouveau sens que j’avais acquis en créant une fascinée, je sentais la présence de Greta. Elle était tout près, dans le parking jouxtant le Pollux. Je la trouvai assise sur le capot d’une Ford Pinto, en train d’observer la lune. Son menton et son cou étaient maculés de sang séché, et ses cheveux trempés et emmêlés adhéraient à son crâne. Deux adolescents à moitié nus étaient allongés sur la banquette arrière. Sur le toit de la voiture, leurs têtes arrachées me dévisageaient de leurs yeux inertes. 

—J’avais vraiment faim, papa, s’excusa Greta. 

Un chat, deux pigeons et un rat gisaient sur l’asphalte, juste à côté du véhicule. Le tableau offrait un bon résumé du problème nutritionnel de Greta. 

—Ce n’est pas grave. Je ne vais pas te gronder, ce soir. (J’ôtai mon tee-shirt pour nettoyer le sang qu’elle avait sur le cou.) C’est mon anniversaire. 

—Justement. Je comptais t’offrir la fille, rétorqua Greta, penaude. 

Je n’arrivais pas à faire partir le sang. Elle avait besoin de se doucher et de se changer. 

—Tu devrais aller te laver. Et, si tu tiens à me faire un cadeau, tu pourrais peut-être m’aider à faire quelque chose d’important. 

—C’est vrai? 

Son expression faisait parfaitement écho à celle de Tabitha. C’est quand même incroyable qu’autant de femmes superbes m’admirent à ce point ! Elles avaient sûrement subi des dommages irréversibles au cerveau. 

—Ouais. (Je jetai mon tee-shirt sur le capot de la voiture et la pris dans mes bras.) Je veux aller tuer ces loups-garous, histoire d’en finir une bonne fois pour toutes. On ira seulement tous les trois : moi, toi et ta nouvelle mère. 

—OK. (Greta se leva lentement, l’air indécis.) Où se trouvent les loups-garous ? J’imagine qu’ils ne sont pas restés au parc. 

 Ah bon ? C’est vrai, probablement pas. Le camping du parc naturel n’était sûrement pas leur habitat à long terme. Ils s’y étaient sans doute installés uniquement le temps de m’affronter.  

—Pourquoi ont-ils choisi le parc ? me demandai-je tout haut. 

—Parce qu’ils aiment la forêt ? se risqua Greta. 

—Non, répondis-je après avoir envisagé cette possibilité. Ils l’ont choisi parce que ce n’est pas un milieu urbain. C’est complètement à découvert. Un vampire peut s’y mettre à l’abri du soleil, mais pas aussi facilement qu’en ville. Impossible de se réfugier dans les égouts, de se mêler à la foule ou de brouiller une piste olfactive... 

 «Nous ne céderons jamais notre patrimoine à quelqu’un de ton espèce, avait dit William. 

 Vous pouvez entasser les cadavres à l’orée de notre territoire, jamais nous ne fléchirons. » 

 L’orée de notre territoire. Le seul endroit où on avait entassé des... Merde ! J'étais incapable de me le rappeler. C’était quelque part... mais où ? J’y étais... C’était là que j’avais trouvé la balle qui va avec le flingue magique. La balle qui nous avait conduits aux Highland Towers... 

 Je le savais, hier. Je m’en étais souvenu. Je le savais...  

—Mais putain de bordel ! hurlai-je. Comment il s’appelle, cet endroit ? Avec le grand lac... 



(Je remarquai une vague odeur de cannelle et la mémoire me revint.) Orchard Lake. William a dit que j’avais entassé des cadavres de loups à l’orée de son territoire. S’il faisait allusion à ceux que la Grenouille a refroidis, alors il parlait d’Orchard Lake. C’est là qu’ils habitent! 

conclus-je d’un ton triomphal. 

—Il y aura du poisson ? demanda Greta. 

 «Il y aura du poisson ?» C’était quoi, cette question ?  

—Oui, chérie, la rassurai-je. Il y en aura. Mais on y va pour les loups-garous. 
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ERIC: 

Orchard Lake 





Le trajet jusqu’à Orchard Lake prend entre une heure et une heure trente. Ça dépend de la circulation. Pour y arriver, vous devez passer par l’autoroute inter-États, puis l’autoroute de l’État et enfin la route 58, qui appartient au comté. Passé Keener et Tartarus, vous parcourez des étendues boisées et vallonnées, parsemées de petites bourgades aux rues commerçantes désertes. 

Je quittai la 58 pour prendre la route du Barrage et me garai dans le parking d’une maison vide. J’avais encore la voiture de location de Carl, mais son pare-chocs arrière était resté quelque part dans le parc de Bald Mountain. Si les loups-garous ne l’avaient pas gardé en trophée. 

Il y avait une ferme en face, qui exhibait fièrement un petit cheptel de vaches et de chevaux. 

À son allure, c’était sûrement une ferme secondaire. L’entrée de Sable Oaks se trouvait juste derrière. Elle était marquée par une vaste arche en pierre illuminée d’éclairages au sol, et brillait de mille feux. L’accès à la résidence était flanqué de deux vampires habillés comme des agents secrets, avec costumes noirs et oreillettes. Si j’avais choisi de quitter Orchard Lake par le sud, la dernière fois, c’était en grande partie pour éviter cet endroit. Sable Oaks était réservé aux mordus de la haute. Très peu pour moi. 

Je m’étais presque attendu à trouver deux loups-garous à l’affût dans la maison vide devant laquelle je m’étais garé, en train de surveiller la route du Barrage. Une pancarte battue par les vents indiquait que l’habitation était à vendre, mais la pluie et le soleil avaient effacé le numéro de téléphone. Si ça avait réellement été le cas, les vampires qui possédaient Sable Oaks se la seraient déjà arrachée. Ça ne faisait pas un pli. Je pouvais aisément imaginer pourquoi la communauté garou avait quitté les lieux : c’était beaucoup trop près des cadavres ambulants. 

Je saluai les deux vamps d’un air jovial, mais ils gardèrent les yeux rivés sur l’horizon, imperturbables. 

Greta descendit de la banquette arrière, où elle était toute tassée, et étira ses membres. 

—Ça fait du bien de sortir ! dit-elle. 

—Tu aurais pu choisir une apparence plus petite pour faire le trajet. 

Je sortis de voiture et claquai violemment la portière, pour qu’elle se ferme correctement. Elle rebondit, sortit de ses gonds et tomba par terre. La force vampirique : tout un poème ! 

—Non, merci, rétorqua Greta. Je te laisse les joies du transformisme. 

—Pourquoi ? interrogea Tabitha. 

Elle avait toujours l’air aux anges d’avoir été invitée et s’était même habillée pour l’occasion 

: elle avait mis un jean, des tennis et un vieux tee-shirt. C’était moins glamour et sexy que ses tenues habituelles, mais beaucoup plus approprié pour combattre des loups-garous. Je me demandai si elle serait toujours aussi contente quand on commencerait à se castagner. Jusque-là, elle n’avait jamais tué personne, sauf sous l’effet du sang drogué que la Grenouille avait introduit en douce dans ma réserve. A ma connaissance, elle n’avait même pas chassé pour se nourrir. 

—Je ne suis pas un animal, répondit Greta. 

—Et alors? 

Tabitha contourna la voiture, se campa à mon côté et enfonça la main dans la poche arrière de mon jean pour bien marquer son territoire. 

—Alors je n’aime pas être ce que je ne suis pas, dit Greta. Ça me fait bizarre. 

Elle se frotta le bras gauche et inspecta les environs. 

—C’est génial d’être un chat, insista Tabitha. 

—Je ne trouve pas. 

—Vous avez fini, toutes les deux? demandai-je. Il est 1h30 et le soleil se lève à 6h 18. 

—Oh, mon Dieu! s’exclama Greta en portant les deux mains à sa bouche, feignant la surprise. 

Tu as vérifié ? 

—Ha, ha, répliquai-je d’un ton sec. Oui. J’ai vérifié. J’avais laissé El Aima Perdida dans la boîte à gants. Je me penchai à l’intérieur de la voiture, ouvris le compartiment et en sortis le revolver. Je le soupesai d’une main. Il bourdonnait légèrement. La crosse était chaude, mais les croix ne me posaient toujours aucun problème. 

—C’est vraiment curieux, fit remarquer Tabitha. Je l’ai à peine touché et il m’a complètement cramée. Comment ça se fait que tu n’as rien ? 

—Talbot m’a dit que son aura était identique à la mienne. Ce revolver est peut-être héréditaire. Tu t’es un peu renseignée dessus ? 

—Tout ce que je sais, c’est qu’il date du Far West. II appartenait à un type appelé John Paul Courtney. 

Greta éclata de rire. 

—Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demanda Tabitha. 

—C’est le vrai nom de papa, maman ! lui répondit Greta. 

—Arrête avec ça ! Tu ne pourrais pas m’appeler Tabitha ? Greta secoua la tête. 

—Impossible, maman. Ce serait vraiment trop bizarre, sinon. 

Tabitha me lança un regard implorant. Mais je ne pouvais pas l’aider, sur ce coup-là. Chaque fois que je transformais une copine en vampire, Greta se mettait à l’appeler « maman », jusqu’à ce qu’on casse. La seule exception à la règle, c’était Marilyn. Elle l’avait toujours appelée «maman». Parfois «vieille maman». Peut-être que dans sa tête Marilyn était ma première femme, même si on ne s’était jamais mariés, ce qui faisait d’elle sa véritable mère. 

C’est vrai que Marilyn l’avait éduquée. C’était elle qui l’avait emmenée à l’école, lui avait préparé ses sandwichs et l’avait ramenée à la maison à la fin de la journée. 

Marilyn avait été furieuse lorsque j’avais transformé Greta, à l’âge de vingt et un ans. Mais j’avais mes raisons. La plupart des humains ne savent pas dans quoi ils s’embarquent lorsqu’ils se changent en vampire. Mais Greta était parfaitement au courant de ce quelle faisait. Elle avait passé douze ans en compagnie d’un père vampire. Elle m’avait vu vivre et n’ignorait rien de moi. 

Je ne lui avais presque rien caché. J’avais espéré que si elle voyait tout, si je lui épargnais le décorum, elle changerait d’avis. Je pensais lui apprendre à me détester. Mais non. Pour Greta, j’étais toujours un chevalier sans peur et sans reproche, le héros qui était entré par la fenêtre une nuit pour liquider le méchant. Elle savait bien que je l’aurais probablement tuée aussi, si elle avait été plus âgée, mais ça lui était égal. 

—Je croyais que tu t’appelais Jones, fit remarquer Tabitha, m’arrachant à mes pensées. 

—C’est une couverture, expliquai-je. Roger pense qu’on doit changer d’identité tous les trente ou quarante ans pour éviter d’éveiller la suspicion des autorités. 

Le nom « Courtney » m’était familier, mais il datait d’une autre vie. 

—Apparemment, je m’appelais Courtney, avant. Marilyn doit savoir. 

 « Comment s’appelait ton père?» m’avait demandé Marilyn. Sa voix résonna de nouveau dans ma tête. En réalité, je n’avais pas envie de m’en souvenir. En revanche, je me rappelais très bien le nom de Marilyn : Marilyn Amanda Robinson. Cela aurait dû être Marilyn Amanda Courtney...  

—Comment peux-tu oublier ton nom de famille? demanda Tabitha avec stupéfaction. 

Elle avait enlevé sa main de ma poche et gesticulait à côté de moi. 

—Ça fait quarante ans que je ne m’en sers plus ! rétorquai-je, sur la défensive. 

On n’avait pas le temps de papoter. Sans compter que cette conversation réveillait les fantômes du passé. Ça me faisait penser à mon frère, mes parents... Et je préférais que ces souvenirs restent enfouis. De mon vivant, je n’avais rien fait dont ils puissent être fiers. Je n’avais pas été à la hauteur de leurs attentes. J’avais peut-être des neveux et des nièces, mais ça ne m’intéressait pas de les rencontrer. Et ils n’avaient pas besoin de me connaître. On ne vivait plus dans le même monde. 

Je me mis à remonter la rue en direction de la marina. Greta m’emboîta le pas, mais Tabitha me bloqua le passage et posa une main sur ma poitrine. 

—Mais c’est ton nom, insista-t-elle. 

—Et alors ? fis-je en la contournant. 

—Comment ça, « et alors » ? 

Tabitha se replaça devant moi. Dans la lumière projetée subitement par mes yeux, son tee-shirt blanc avait l’air rouge. 

—Je ne vois vraiment pas pourquoi je devrais m’en souvenir ! 

À présent que Rachel n’était plus à proximité, je me sentais comme avant. Ma colère était à fleur de peau. J’avais du mal à la contrôler. Tabitha n’avait aucun moyen de comprendre la différence, mais, à présent que son cœur ne battait plus, j’avais beaucoup de mal à ne pas la considérer comme un objet. 

Ce n’était plus une femme ni même une personne. Elle avait changé. Ce n’était plus ma Tabitha. Ce n’était qu’un pantin convaincant. Soudain, j’avais tellement envie de tailler cet imposteur en pièces, de le broyer, que mes crocs s’étirèrent. Mais l’expression de surprise que reflétait son regard me rappela la Tabitha qui avait compté pour moi. Mon élan de colère se calma et la lueur de mes yeux s’estompa. 

—Mais enfin, parce que c’est important ! rétorqua Tabitha. On n’oublie pas qui on est! 



Pourtant, c’est ce qui lui était arrivé. Elle ne s’en était pas encore rendu compte, c’est tout. La Tabitha que j’avais connue aurait hurlé en me surprenant au lit avec une autre, au Pollux. Ou elle aurait quitté la chambre en pleurs. 

—Tu comptes chasser du garou, oui ou non ? demandai-je, complètement exaspéré. Parce que Greta et moi on y va. 

—Oui, mais... 

—OK, l’interrompis-je. Tous les gens qui chassent le garou vont par là. 

Je désignai la petite route pavée accidentée qui grimpait à flanc de colline et redescendait vers la marina. 

Tabitha se remit à ma droite et nous accompagna en silence. C’était une nuit calme. Les rangées de pins et de chênes bordant la chaussée étouffaient les bruits. A huit cents mètres de l’intersection, la route faisait deux lacets. Je m’arrêtai à côté du panneau signalétique avertissant les conducteurs du virage en épingle, et observai le ruisseau coulant au pied de la colline, douze mètres en contrebas. 

—Ça va ? s’enquit Tabitha. 

—Non, répondis-je. Mais ce n’est pas grave. 

Je pensais à Brian, le vampire que j’avais décapité, et me demandais comment on s’était retrouvés tous les deux dans cette ruelle. Si c’était Roger, le cerveau, ça voulait dire qu’il l’avait convaincu de jouer le jeu. Il l’avait peut-être arnaquénen s’arrangeant pour nous mettre en présence, tout en sachant que mon mauvais caractère allait forcément lui être fatal... 

On marcha encore huit cents mètres. La route grimpait en pente raide jusqu’à une crête et redescendait à pic de l’autre côté, vers le parking. 

On suivit le dénivelé avec précaution, avant de s’arrêter à quelque cinquante mètres du terre-plein, recouvert en partie de graviers et de terre battue. Au coin du parking, une gigantesque benne à ordures bleue nous dérobait à la vue des occupants éventuels de la petite construction en briques qui abritait les toilettes. Les loups-garous avaient posté un garde devant le bâtiment. Je sentais son odeur. Elle était portée par le vent, comme celle de la benne. Un vent soufflant dans notre direction. 

Le parking était bondé de camionnettes, de camping- cars et d’une pléthore de véhicules tout-terrain. Il y en avait beaucoup plus qu’à ma dernière visite. Les loups-garous s’étaient regroupés. 

Je posai El Aima Perdida sur le couvercle de la benne, au cas où, je me changeai en chat et parcourus le gravier à pas feutrés pour observer le garde de plus près. Il était assis sur une chaise de jardin, sur le trottoir longeant la rive du lac, à côté des marches descendant à la longue passerelle reliant l’appontement au rivage. Il était dos aux toilettes, les yeux rivés sur le flanc de colline dominant le parking, à l’endroit où la Grenouille avait abandonné les cadavres des loups qu’elle avait assassinés. Une petite radio résonnait. Ils passaient des classiques du rock. C’était assez ironique : le titre Hey You, de Pink Floyd, semblait conseiller au garde de ne pas se rendre sans livrer bataille. 

Un petit chat gris se campa près de moi. 

—Qu’est-ce que tu fais ? miaula Tabitha. 

Je tournai la tête vers la benne. Greta était accroupie à côté, prête à entrer en action. Je hochai la tête. Elle traversa le parking à la vitesse de l’éclair, formant un sillage flou. Le loup-garou n’eut pas le temps de réagir : Greta le souleva du sol et lui fracassa le crâne contre le mur des toilettes. 

Il n’était pas encore tombé par terre que Greta était de retour à mon côté. Avec Tabitha, on reprit forme humaine et je rejoignis le trottoir. J’examinai le long escalier descendant jusqu’à la cale. Je ne voyais ni ne sentais personne en bas. Il y avait peut-être d’autres gardes, mais ils devaient être postés dans une des maisons autour du lac. 

—On n’a pas le droit de manger avant d’avoir déniché les loups-garous, dit Greta en regardant Tabitha de façon insistante. Mais après, on peut croquer qui on veut. C’est juste que papa n’a pas envie qu’on se laisse distraire. 

—Oh, Seigneur. 

Tabitha semblait sur le point de vomir. C’était peut-être la première fois qu’elle voyait de la cervelle répandue sur un mur de briques. 

—Tu préfères attendre dans la voiture ? lui proposai-je d’un ton calme. 

—Non, lâcha-t-elle à travers ses mâchoires serrées. 

—Essaie d’imaginer que tu es morte de faim, lui conseillai-je. Considère-les comme de la nourriture, une simple source de sang. Pas comme des personnes. 

—C’est pire. 

 Tiens ? Il y avait peut-être plus de Tabitha en elle que j’avais bien voulu l’admettre. J’aurais peut-être préféré qu’elle ne soit plus elle-même, qu’elle soit devenue un monstre de mon espèce. Comme ça, je me serais senti moins coupable, pour Rachel.  

—Dans ce cas, il vaut mieux que tu retournes à la voiture, dis-je sèchement. 

La Tabitha d’avant faisait tout un plat quand il s’agissait d’attraper une souris avec une tapette. Certes, elle avait éliminé Veruca, mais grosso modo c’était de la légitime  défense. 

Massacrer des loups-garous de sang-froid, c’était une autre histoire. 

—Ça va aller, maman. (Greta essaya de passer un bras autour des épaules de Tabitha, mais cette dernière se dégagea.) On peut s’en sortir tout seuls, papa et moi. On n’a pas besoin de toi. 

—Je peux y arriver, insista Tabitha. 

—Alors arrête de faire ta pute de luxe, lançai-je en retournant vers la benne pour récupérer El Aima Perdida. 

Je n’avais pas voulu dire ça. C’était sorti tout seul. 

—J’ai dit que je pouvais y arriver! 

—Parfait! 

 Dans ce cas, tu n’es plus ma Tabitha, pensai-je. 

Je glissai le revolver dans la ceinture de mon jean, dans mon dos, et essayai de me transformer en chauve-souris. Non seulement rien ne se produisit, mais El Aima Perdida se mit à bourdonner furieusement. Apparemment, l’Âme perdue n’aimait pas les petits jeux des vampires. Je ne pouvais pas l’abandonner. J’allais en avoir besoin si je voulais tuer William. 

Il n’y avait qu’entre mes mains que ce revolver était bénit, magique, en argent et héréditaire. 

Pour ne rien gâcher, j’aimais bien l’idée de prendre au piège l’âme de William dans une de ces balles. À ma connaissance, il ne craignait pas la mort. Je n’avais pas spécialement envie qu’il s’amuse dans l’au-delà .  



—Tu veux te rendre utile ? lançai-je à Tabitha. 

—Oui. J’ai dit que je pouvais y arriver, et je... 

-—Tu peux te changer en chauve-souris ? Ou en oiseau ? Ou en brume ? 

—Oui. 

—Lequel des trois ? demandai-je en poussant un soupir agacé. 

—Un oiseau, sûr. Une chauve-souris probablement. 

—Super. Dans ce cas, change-toi en chauve-souris et va chercher les garous, dis-je. Ne les combats pas, repère-les et reviens me voir. 

—Pourquoi ? 

—Contente-toi de m’obéir. 

Elle se changea en chauve-souris sans problème, puis tomba par terre et se mit à battre laborieusement des ailes. Greta ricana, mais je gardai tout mon sérieux. Ce n’est pas facile de voler, la première fois. La radio joua deux autres morceaux de rock et Tabitha finit par trouver le truc. Au troisième accord de Magic Carpet Ride, elle s’envola au-dessus du lac, en zigzaguant légèrement. 

J’attendis qu’elle soit hors de portée d’ouïe, mais au cas où je chuchotai : 

—Ils ont des gamins avec eux. 

—Des gamins ou des chiots ? demanda Greta. 

—Des loups-garous. 

Elle m’embrassa gentiment sur la joue. 

—Tu es si sensible... Ne t’inquiète pas, papa : je les tuerai à ta place. 

Je laissai la musique de la radio combler le silence. Quand je vous disais que Greta me mettait mal à l’aise pour plein de raisons... 

Je n’aime pas chasser les enfants. Et merde! C’était moi qui avais eu l’idée de me lancer dans cette expédition, mais tant qu’à faire j’aurais préféré ne tuer aucun loup-garou. Je me serais volontiers contenté de les tabasser un peu, histoire qu’ils sachent à qui ils avaient affaire. 

Ensuite, je les aurais laissés partir. Sauf si j’avais encore un black-out de folie furieuse, bien sûr. 

D’ailleurs, j’aurais épargné le loup-garou que j’avais tué dans la ruelle, au début de tout ce bordel, si je n’avais pas été piégé par le soleil. Tuer des garous, ça ne vaut franchement pas le coup. Comme l’avaient démontré les événements des derniers jours, quand on en tue un, on voit ses problèmes se démultiplier. La meute s’énerve et vous cherche des poux. On en tue une poignée. Elle appelle des renforts, s’adresse au Diocèse lycan, ou à une autre secte bizarroïde pour transformistes, et dans les deux cas on se retrouve avec de nouveaux cadavres sur les bras. Et si on laisse les louveteaux en vie, c’est reculer pour mieux sauter : en grandissant, ils se souviennent du vampire qui a massacré leur meute et c’est reparti pour un tour. 

Je ramassai la chaise en plastique du garde, qui était à moitié renversée sur le côté. En dessous, à même le trottoir, il y avait une feuille de papier. Une liste de noms. Ils étaient tous cochés. Les maisons du lac n’avaient pas vraiment d’adresse. On déposait le courrier dans la boîte aux lettres collective, située dans le bâtiment où se trouvaient les sanitaires. Le journal local était mis dans un vieux distributeur sur lequel on avait scotché une affiche « Réservé aux abonnés ». 

Sur la feuille, les résidences garous étaient répertoriées par nom de famille et numéro de ponton. Apparemment, le garde avait surveillé toutes les allées et venues. Il avait noté les plaques d’immatriculation de tous les véhicules entrant et sortant du parking. Dans certains cas, il avait même précisé les numéros de permis. 

Le nom de William ne figurait pas sur la liste, mais j’étais presque sûr que si je me mettais à massacrer des familles entières de loups-garous il n’allait pas tarder à rappliquer. 
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TABITHA: 

BAT GIRL 

  

  

 Alors comme ça, je suis une pute de luxe ? Désolée: je n’ai  pas l’habitude de voir de la cervelle étalée sur les murs! J’aurais dû lui dire, pour Talbot. J’aurais dû mettre en branle mes fonctions vitales et lui montrer ce dont j’étais capable: dégager de la chaleur, faire battre mon cœur, et même avoir un reflet ! Je parie que ça aurait effacé son petit sourire. 

 D’un seul coup, la pute de luxe serait devenue sa chérie, son bébé, son petit trésor. Pourquoi diable avais-je voulu l’accompagner à Orchard Lake ?  

La plupart des habitations avaient l’air décrépites, ou bricolées à la hâte. Elles étaient construites à flanc de rivage, avec des pontons donnant directement sur le lac et reliés aux habitations par des volées de marches irrégulières. Je voletai rapidement au-dessus du bras d’eau longeant la marina. Trois maisons y avaient été construites : l’une sur la même rive que la marina, les deux autres en face, sur l’autre berge. 

Les pontons n’avaient pas de numéro. Je me demandai comment ils recevaient leur courrier. 

Je vis des lignes électriques, mais aucune trace de ligne téléphonique. Et les maisons avaient toutes de vieux climatiseurs sous la fenêtre. De l’autre côté du lac, à l’endroit où il devenait plus étroit pour se prolonger, en amont, par un large ruban, deux pêcheurs étaient assis sur un vieux ponton, maintenu à flot par des barils en plastique blancs, à moitié immergés. Les deux hommes balançaient leurs pieds dans le vide. Ils avaient disposé leurs bières et leurs cannes à pêche à portée de main. 

Un des deux balaya la surface du lac du rayon de sa lampe torche. La lumière creusa un sillon bleu-vert dans l’eau, et les poissons se mirent à s’affoler et à sauter en l’air. Les deux types paraissaient trouver ça hilarant. Soudain, l’un d’eux huma l’air. 

—Tu ne sens rien ? 

Le type à la torche l’éteignit. 

—Non. 

Une vieille rampe en bois montait du ponton aux marches en moellons grimpant à pic vers une maison encore plus vieille. Le vent portait une odeur de café. Deux femmes plus âgées et deux adolescents étaient assis sur la terrasse. Ils jouaient à un jeu constitué de petites pyramides en plastique bariolées. 

Une des femmes se leva et descendit quelques marches. 

—On va se pieuter, Lucas, lança la femme. Vous comptez vous amuser encore longtemps avec cette foutue lampe torche ? 

—William nous a dit de rester vigilants, au cas où, répondit un des deux hommes. 

(Probablement Lucas.) 

—Et j’imagine que tu vas pioncer toute la journée, demain ? 

—Non, rétorqua Lucas. Non, demain, je vais aller en ville et bosser avec l’équipe du matin. 



Ça ne va pas me tuer de veiller toute une nuit. 

C’étaient des loups-garous ? Ils ressemblaient à des gens normaux. Bon, OK : à des ploucs, mais n’empêche. Je pensais que des monstres devenant fous à la pleine lune... n’étaient pas de vraies gens. Je m’aventurai un peu plus loin autour du lac et assistai partout au même type de scènes. Ici, un couple était endormi sur un futon, qu’il avait installé au milieu de sa véranda. Là, une mère était assise sur une chaise à bascule. 

Elle berçait un bébé qui n’arrêtait pas de passer de l’état de louveteau à celui de bébé. 

—Alors, Bert! cria-t-elle par-dessus son épaule. Tu le trouves, ce médicament pour les dents 

? 

—Non. J’ai dû le laisser dans la camionnette, répondit la voix de Bert. Je m’habille tout de suite, je prends le bateau et je vais le chercher. 

Je retournai à la marina. Eric et Greta se tenaient sur la jetée. Ils désamarraient un canoë. 

J’atterris au milieu et repris aussitôt forme humaine. L’embarcation tangua brièvement sous mon poids. 

—Tu es sûr que ce sont les gens que tu dois tuer? chuchotai-je. 

—Oui, répondit Eric en grimpant à bord. 

—Mais ils ont l’air... normaux. 

—Ils sont normaux. (Eric et Greta prirent chacun une pagaie et se mirent à ramer en silence vers le rivage.) N’empêche que ce sont des loups-garous. Ecoute, je vais tenter de parlementer d’abord, mais je sais déjà qu’ils ne vont pas m’écouter. Tôt ou tard, on va devoir les affronter... et le meilleur moyen d’assurer ta sécurité, et celle de Greta, c’est de prendre les devants. 

—On va tous les tuer ? 

—Non, maman, répondit Greta. Toi, tu peux rentrer à la maison. On peut s’en occuper avec papa. 

Elle m’énervait, avec ses « maman ». 

—Non, je peux gérer. Mais il y a des ados. 

—Et même des plus jeunes, rétorqua Eric. Mais ce n’est pas moi qui ai commencé. C’est eux. 

J’ai essayé de faire la paix. Ça n’a pas marché. 

—Tu veux que je m’occupe aussi des ados, papa? demanda Greta. 

—Non, juste des petiots. 

—Les petiots ? répétai-je, en sentant un frisson me parcourir l’échine. 

—Les enfants. 

Eric enfonça sa pagaie dans l’eau et courba la tête, nous laissant dériver en avant, entraînés par son dernier coup de rame. Il paraissait déconfit et embêté. 

—On ne peut pas tuer leurs parents et les laisser en vie. Ils ne vont pas rester tout mignonnets, tu sais ? Ils vont grandir et devenir de grands méchants loups-garous. Et ils vont venger leur meute. Si ça ne te plaît pas, rentre à la maison. 

—J’essaie juste de comprendre. 

Je ne pigeais pas pourquoi on allait « tenter de parlementer d’abord». Et pourquoi il fallait tuer tous ces braves gens. Ce n’était même pas pour se nourrir! Loups-garous ou pas, c’était du massacre pur et simple. Il n’y avait aucune différence entre ça et... Je ne sais pas : c’était tout bonnement monstrueux. 

—Eh bien, arrête d’essayer! (Eric enfonça de nouveau sa pagaie dans l’eau.) Arrête de réfléchir. Ça ne fera qu’empirer les choses. Putain, mais pourquoi tu compliques toujours tout 

? Tu es un vampire, maintenant. Tu dois faire taire les petites voix intérieures qui te disent que c’est mal. Tu dois faire ton possible pour te nourrir et garantir ta sécurité. Un point c’est tout. Sinon, tu deviens dingue. Ce soir, je vais devoir massacrer tout un paquet de gens qui ont sûrement plus le droit que moi de traîner leurs guêtres en ce bas monde, mais il ne faut pas que j’y pense. C’est toi ou eux. Tu choisis qui ? 

J’avais envie de répondre « eux» par provocation, mais les mots restèrent coincés dans ma gorge. Au plus profond de moi, cet alter ego qui était outré par les Fantoches et qui s’énervait quand des vampires inférieurs lui adressaient la parole sans lui demander sa permission montra le bout de son horrible nez. Il tuerait n’importe qui si sa survie en dépendait. Le vampire en moi se réveilla en sursaut et jeta un coup d’œil à la situation à travers mes yeux. 

—Moi, dis-je avec calme. Je me choisis, moi. 

—C’est bien ce que je pensais, poursuivit Eric. N’essaie pas de prétendre le contraire. Ça ne fait que compliquer les... Merde! 

Un fin rayon de lampe torche atteignit Eric, l’éclairant d’une lumière si franche que tout le monde pouvait le voir. Greta bascula sans bruit par-dessus bord. Elle traversa la surface de l’eau avant que le rayon révèle sa présence. Elle n’avait même pas fait «plouf». Je me changeai en chat. Eric prit les lunettes de soleil qu’il avait passées dans le col de son tee-shirt et les chaussa. Le rayon provenait des deux types que j’avais vus sur le ponton. Lucas était muni d’une arbalète, et l’autre type tenait la lampe. 

Eric reprit sa rame et pagaya vers le ponton. 

—Salut, les ploucs! Vous ne connaîtriez pas un certain William ? lança-t-il tandis que son canoë s’approchait de la petite plate-forme en bois. 

—C’est de la part de qui ? demanda Lucas. 

Eric sourit. Ses crocs luisaient d’un blanc surnaturel dans les ténèbres. 

—Roger Malcolm. (Il paraissait très sûr de lui, mais il dégagea lentement, de sa main droite, le revolver magique fourré dans son pantalon, entre ses reins, et le posa au fond du canoë.) Je veux juste discuter encore avec William. 

—William t’a déjà dit qu’on ne vendra jamais, répondit l’homme à la torche. 

—Qu’est-ce que tu fabriques ? miaulai-je. 

La tête de Greta refit surface sous le ponton. A travers les planches, ses yeux de prédateur étaient rivés sur les deux hommes. 

—Tu ferais mieux de foutre le camp, Machin, poursuivit l’homme en agitant sa lampe en direction de la marina. Sinon, William ne va pas tarder à débarquer. On ne vendra jamais. Ni à toi ni à personne d’autre. 

—C’était donc ça, le fin mot de l’histoire. (Eric fit un signe de tête à l’intention de Greta.) Vas-y! 

Je me tapis sous le rebord du bateau. 

—Salut! (Greta avait l’air toute fraîche et guillerette lorsqu’elle attrapa les jambes des types, qui balançaient toujours dans le vide.) Vous faites quoi ? 

Ils disparurent sous le ponton. La lampe rebondit bruyamment sur les planches, avant de tomber dans le lac. Sous la surface, des ombres s’agitèrent frénétiquement tandis qu’Eric ramait à toute vitesse en direction du ponton. Il bondit du canoë muni d’El Aima Perdida. 

—Lucas ? Henry? (Sur la terrasse, une des vieilles femmes s’agrippa à la rambarde.) Vampire 

! 

L’obscurité tomba sur le canoë. Je ressortis la tête. Eric pointa son revolver sur la vieille femme. 

—Va chercher William, lui dit-il d’un ton sec. 

—Jimmy, Lisa, allez chercher de l’aide ! hurla une voix depuis la terrasse. 

Les loups ados se ruèrent dans la nuit. 

Un grand garou noir émergea brutalement du lac, juste derrière Eric, comme propulsé par un canon sous-marin. 

—Lucas ! hurla triomphalement la vieille femme en se transformant. 

Eric fit volte-face et attrapa Lucas, avant de le fracasser contre le ponton et de grimper sur son dos. El Aima Perdida lui glissa des doigts et faillit tomber à l’eau, mais je bondis du canoë et atteignis le ponton à temps pour la coincer entre mes pattes. 

Lucas se démenait comme un beau diable pour se débarrasser d’Eric, qui lui mordait l’épaule. 

—Ça te plaît, hein ? demanda Eric entre deux morsures. Ça te plaît quand j’enfonce mes dents dans ta putain d’épaule ? 

—Ça casse pas trois pattes à un canard. 

Lucas se dégagea et sauta du ponton. 

Je ne voyais pas le combat qui se déroulait, sous l’eau agitée de remous, entre Greta et l’autre loup-garou, mais Lucas devait estimer que son copain avait besoin d’aide. Eric le rattrapa en plein vol et le fracassa de nouveau contre les planches. Elles se craquelèrent, mais le ponton ne céda pas. 

Greta fit mollement surface, accrochée au corps d’un gigantesque loup-garou brun flottant sur le ventre. Elle nagea jusqu’au ponton et se hissa hors de l’eau d’une seule main. 

Eric frappa à deux reprises Lucas à la tempe et le garou s’immobilisa. 

Les deux femmes, encore sur la terrasse, se mirent à charger à flanc de colline. Mais une seule se changea en loup-garou. L’autre était humaine. Je le sentais à son odeur. Greta percuta la garou à mi-chemin et elles roulèrent le long de la pente. J’entendais le rire de Greta résonner à la surface du lac. Elle s’amusait beaucoup trop à mon goût. 

La vieille femme essaya de gifler Eric. Il para le coup sans aucun effort et la projeta dans l’eau, par-dessus son épaule. Elle s’enfonça dans le lac avec une gerbe d’écume. 

—Au secours ! hurlaient les adolescents. (Leurs voix claires retentissaient autour du lac.) Des vampires ! Au secours ! 

Je replongeai dans le canoë. Ce n’était pas ce qui était prévu. Il y a des humains, maintenant? 

—Mère-grand, dit Greta. (Elle avait attrapé la louve- garou par les deux mâchoires et tirait dessus pour qu’elles cèdent.) Pourquoi avez-vous de si grandes dents ? 



—Contente-toi de la tuer, lança Eric, agacé. 

Greta fit une mine boudeuse mais s’exécuta. 

Je bondis sur le ponton et repris forme humaine, tout habillée. 

—Arrêtez, tous les deux ! m’exclamai-je. 

—Rentre à la maison, Tabitha. (Eric me prit par le menton et me pinça les joues.) Rentre, putain ! Désolé, je n’aurais pas dû te demander de venir. (Il me poussa violemment.) Je n’aurais jamais dû te changer en vampire. Je savais que ça n’allait pas marcher. Tu es incapable de gérer la situation ! 

—J’arrive à gérer ce qu’il faut ! Mais ça, c’est inutile. C’est stupide. C’est du meurtre. Ce n’est pas de la légitime défense. Ce n’est pas pour se nourrir. 

—Tu t’es encore dégotté une nunuche, papa, déclara Greta en se dirigeant vers la terrasse. 

La femme qu’Eric avait jetée à l’eau flottait dans les ténèbres. Elle nous regardait. Eric lui fit un signe de la main. 

—T’es débile, ou quoi ? dit-il. Fais quelque chose ! Rejoins la marina à la nage ! 

Il la regarda s’éloigner. Il avait l’air soulagé de ne pas avoir été obligé de la tuer. 

—Qu’est-ce que tu veux que je fasse, Tabitha ? 

—Je veux... 

 Je veux que tu arrêtes de me repousser, pensai-je, et que tu comprennes que je n’ai pas changé. C’est toujours moi. Et je veux te montrer de quoi je suis capable. Te montrer que, pour toi, je peux jouer les filles vivantes. Je peux encore être chaude, et sexy, et quand même t’accompagner chasser. Je veux que tu redeviennes le romantique malgré lui que tu étais avant. Un homme qui se trompe parfois, mais qui essaie de bien faire.  

—Tu veux que je sois sexy et dangereux, c’est ça? (Il huma l’air pour vérifier s’il y avait des loups-garous dans les parages.) Que je ressemble à Tom Cruise ? 

—Non. Je... 

Voulait-il vraiment que je parte ? Me repoussait-il pour une bonne raison ? 

—Tu voudrais que je lutte contre le crime avec toi ? Que j’ouvre une agence de détectives ? 

Ou que je cherche un remède ? Parce que ça n’arrivera jamais. Tu as voulu un monstre. 

Félicitations ! Tu en as chopé un. 

Eric brandissait son revolver tout en parlant. Il s’approcha de moi à pas lourds. Le ponton grinça en signe de protestation. Un des barils en plastique blancs soutenant les planches se détacha. La plate-forme pencha d’un côté. 

—Tu n’es pas un monstre! criai-je. 

—Ah non ? demanda-t-il d’une voix brisée. 

 El Aima Perdida bourdonnait de mécontentement, mais ça n’empêcha pas les yeux d’Eric de s’illuminer. Ses griffes s’étirèrent, suivies de ses crocs. Il me gratifia d’un grognement. Il faisait son possible pour se rabaisser.  

—Non. Pas vraiment. Tu es l’homme que j’aime. 

—N’importe quoi, répliqua Eric. (Ses traits reprirent leur apparence humaine.) Tu m’aimais peut-être de ton vivant. Mais maintenant tu es morte. Tu n’as même plus la même odeur. 



—Mais je... 

 Mais je peux, si je veux, voulais-je lui dire. Eric m’interrompit.  

—La ferme, Tabitha, hurla-t-il, si fort que mes oreilles se mirent à siffler. Écoute, poursuivit-il d’une voix glaciale en m’agrippant l’épaule. Tu entends ? (Une série de hurlements résonnaient dans la nuit.) Tu vois ? (Il désigna, de l’autre côté du lac, des loups-garous qui se dirigeaient vers nous, les uns en bateaux à fond plat, les autres à la nage.) Je n’ai pas le temps de parler de ça. Tes états d’âme, ce n’est pas ma priorité. 

Il avait raison. Il avait parfaitement raison. Ce n’était ni l’endroit ni le moment. En fait, ça faisait très longtemps qu’on aurait dû avoir cette conversation. Mais, à l’époque, il n’était pas prêt. Et il ne le serait probablement jamais. Il n’aimait pas réfléchir. Surtout pas à ses sentiments. Il ne voulait pas reconnaître qu’il m’aimait. Mais il le savait. C’était obligé. 

Je devais revoir ma stratégie. Ça ne servait à rien de le harceler. Si je fermais les yeux et le laissais agir à sa guise, c’était encore pire. Il fallait qu’il se rende compte de son amour. Qu’il soit prêt à me l’avouer et à se l’admettre. Et ça n’allait jamais se produire si je lui faisais tout le temps du rentre-dedans. 

Je n’avais plus qu’une seule solution. 

—Je te déteste ! 

Je ratissai son visage à coups de griffes, y traçant de profonds sillons de chair blanche. Il ne réagit pas. Pas un cri. Pas un mot. Il se contenta de rester debout, comme une statue inhumaine. 

—Avec moi, ça fait deux, cracha-t-il. 

—Si tu m’aimes, viens me chercher. Sinon... tout est fini, dis-je. 

Je me changeai en chauve-souris et m’envolai dans la nuit. Je pouvais encore récupérer mes affaires au Cœur de Démon et atteindre les Highland Towers avant l’aube. 

Phillip prendrait soin de moi. J’en étais convaincue. Il savait comment traiter les femmes. Il était gentil, doux... petit, gros et chauve. Mais il ferait l’affaire. Si Eric n’arrivait pas à prendre conscience de ses sentiments et refusait d’agir en conséquence, s’il ne venait jamais me chercher... une Reine méritait mieux. Je méritais mieux. 
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ERIC: 

FACHEUSE RENCONTRE AU CLAIR DE LUNE 



J’attendis William sur la terrasse, en compagnie de Greta. On ne parla pas de Tabitha. Dans la nuit, on entendait des bruits de pattes s’enfoncer dans le sol humide. Une petite armada de bateaux à fond plat et de zodiaques flottait au centre du lac. Ils temporisaient. Pas bêtes, ces chiots. Ils voulaient m’encercler avant de passer à l’attaque. Au-dessus de nos têtes, la lune montante observait notre partie de petits soldats. Je prétendis ne pas entendre le bruit des loups-garous haletant dans les ténèbres. Il y en avait au moins soixante-dix. Greta dénicha un vieux transistor et l’alluma. 

—J’oublie tout le temps, lança-t-elle. C’est la lune montante ou la lune descendante qui décuple leur force ? 

La musique jaillit du poste en chuintant et crachotant. C’était toujours la station qui diffusait des classiques du rock. Elle nous servait un bon vieux Led Zeppelin. 

Un loup déboula au coin de la maison. Il était blanc comme neige et fort comme un lion. 

—C’est la lune montante, grogna-t-il. Malheureusement, ce soir, elle descend. 

 Si même la lune s’y met...  

—C’est à cette heure-là que tu arrives ? 

—J’étais en rendez-vous. 

—Ça m’aurait évité de tuer trois membres de ta meute et le garde posté à l’entrée de la marina. 

—Ils sont en compagnie de Dieu à l’heure qu’il est. Toi aussi, tu rejoindras bientôt ton maître. Le diable. 

—On t’a déjà dit que c’était hyper cool que tu parles en mode loup ? J’adorerais parler anglais quand je me transforme. Malheureusement, je cause tout le temps animal. 

—Tu trouves ça drôle ? 

—Pas vraiment. (Je sortis le revolver de l’arrière de mon pantalon et me grattai la tempe avec le canon.) Mais je trouve que c’est vraiment complètement débile qu’on se batte. Dans l’absolu, tu serais capable de me faire morfler. Mais je détiens El Aima Perdida. 

S’il ne savait pas ce que c’était, je l’avais dans l’os et ma nuit allait se finir en bain de sang sur la jetée. Tabitha avait raison quand elle avait qualifié ça de massacre. Mais elle avait tort de penser que c’était inutile. Parfois, un gros carnage est un mal nécessaire. Si je montrais le moindre signe de faiblesse devant les loups-garous, si je leur laissais croire que je ne mettrais pas mes menaces à exécution, William ne m’écouterait jamais. 

Il ne cilla pas. 

—Si je te descends avec ça, poursuivis-je, tu n’iras pas au paradis. Tu resteras prisonnier du revolver. Et je suis sûr que tu n’as pas envie de passer l’éternité coincé dans une balle. N’est-ce pas, William ? 



Les autres loups-garous commençaient à se rapprocher. .Certains sautaient de leur embarcation pour rejoindre la berge. D autres faisaient irruption des bois. 

—Tu as tué mon fils ! rugit William. 

—Non. Par contre, toi, tu as tué le mien, répliquai-je avec calme. Mais je suis quand même prêt à passer l’éponge. 

—Papa ! (Greta croisa les bras sur sa poitrine en poussant un gémissement agacé.) Pourquoi on ne les massacre pas ? Ils m’ont torturée et ils ont tué Kyle. 

—Pas tout de suite, ma chérie. (Je ne quittai pas William des yeux.) J’ai déjà tué un paquet de loups-garous pour nous venger. 

William chargea. Il se rua sur moi, comme une masse floue de fourrure blanche, et visa ma gorge. Si je n’avais pas eu le revolver en main, je n’aurais jamais fait mouche. 

Ses dents effleurèrent mon cou au moment même où le canon lui toucha le front. William se dégagea, et le métal arracha légèrement ses poils. J’avais bien failli être trop lent. 

—Comment fais-tu ? demanda William. Les vampires sont incapables de tenir... 

—Sauf s’ils portent des gants. Ou qu’ils s’en fichent de cramer. 

—Tu ne portes pas de gants. 

—Je suis une exception, répliquai-je. Je tiens de source sûre que John Paul Courtney était mon arrière-arrière-arrière- grand-père. Ou oncle... Quelque chose comme ça. 

»Tu sais, je crois que quelqu’un s’est donné beaucoup de mal pour nous pousser à la confrontation. On s’est fait manipuler à mort. D’abord, j’ai cru que j’avais tué ton fils. Mais en fait j’ai tué un autre loup. Je ne sais pas qui. Il était habillé en costard, avait déjà buté deux autres vamps et m’a sauté dessus dans une ruelle. 

—Fergus. (William cracha le nom comme s’il avait mauvais goût.) Voilà pourquoi je n’arrivais pas à le joindre. Il ne fait pas partie de notre meute. C’est un hors-la-loi et un meurtrier. Il serait prêt à tout pour de l’argent. 

—Greta, l’appelai-je par-dessus mon épaule. Je ne suis pas censé connaître ce nom ? Est-ce que tu... 

La mémoire me revint subitement. Le chèque ! Un chèque de trente mille dollars au nom de Fergus... Quelque chose... Un faux chèque que Roger avait signé à ma place. Le salaud ! 

—Eh bien, tout s’explique. Roger a payé Fergus pour qu’il m’attaque dans la ruelle. Il a demandé à Brian de m’y emmener, et... J’en étais où ? 

—Tu disais que ce n’était pas toi, répondit Greta depuis la terrasse. 

—Oui. Donc... Ça ne t’embête pas de reculer un peu ? demandai-je à William. Tu pues le Royal Canin. 

William s’éloigna très légèrement en poussant un grognement sourd, les oreilles aplaties sur le crâne. 

—Tu ne peux pas t’échapper. 

—Je sais, je sais. Toi et ta meute, vous allez faire appel aux gros bras du Diocèse lycan et ils vont me faire la peau. Et bla, et bla... 

—Ne te moque pas de moi, vampire! 



—Désolé. (Je m’éclaircis la voix.) OK. Donc après, je me suis dit qu’on m’utilisait comme bouc émissaire. Que le petit ami de la vampire responsable de la mort de ton fils m’avait accusé pour protéger sa copine, dans l’idée que je te tuerais. Et sinon... après m’avoir massacré, tu aurais classé l’affaire et serais passé à autre chose. 

» Mais ensuite, j’ai découvert El Aima Perdida. 

L’expression de William était difficile à interpréter, mais il écoutait. C’était déjà ça. Je poursuivis. 

—C’est quand même bizarre d’être mêlé à une affaire impliquant un alpha invulnérable, à moins de posséder une arme bénite, magique, héréditaire, goût cerise et tout le tintouin... et de tomber par hasard sur un revolver doté de toutes les options ! Tu ne trouves pas ? 

» Bref... Je crois en cette histoire de John Paul Courtney. J’aime bien l’idée d’être le descendant d’un cow-boy dur à cuire, chasseur de loups-garous de son état. Mais que quelqu’un utilise précisément cette arme-là à ce moment-là, et laisse traîner une balle exprès pour que je retrouve le revolver... ça me paraît un peu gros. 

—Tu as une autre explication ? grogna-t-il. 

-—Ouais. Parfaitement. Tu connais un vampire appelé Roger, j’imagine. 

William émit un grondement sourd. 

—Roger Malcolm. Il a osé se présenter devant nous pour nous demander de vendre notre terre. II... 

Je l’interrompis. 

—C’est bien lui. Je crois que si je suis ici, c’est uniquement parce que Roger veut que je te tue, ainsi qu’un nombre suffisant de tes potes de meute. Comme ça, il n’aura plus qu’à embaucher des gros bras pour se débarrasser des survivants, soudoyer vos familles éventuelles afin d’acquérir les titres de propriété, et construire sa résidence strass et paillettes pour les vamps de la haute, 

—Et tu es venu protéger ton ami ? Parce que c’est lui qui nous a dit où te trouver, l’autre nuit. 

—Moi? demandai-je. Oh! là, là, non! Rien à voir! OK, j’avoue que j’avais prévu de te liquider. Mais uniquement à cause des sales tours que tu m’as joués pour te venger et parce que j’étais persuadé que tu ne voudrais jamais m’écouter. J’avais envisagé de te descendre avec le revolver magique et de massacrer toute ta meute pour qu’ils me fichent la paix. (Il se hérissa.) Mais on est en train de discuter. Ce qui nous laisse face à plusieurs options. 

» La première, que j’appellerais « le mauvais plan », c’est que tu ne me croies pas. Dans ce cas, je vais essayer de buter un maximum de loups-garous avant de passer l’arme à gauche. Et comme je suis un Vlad, je n’arrête pas de revenir d’entre les morts. Tu imagines un peu le carnage ? 

»La seconde, que j’appellerais « je-vais-le-faire-payer-cher», c’est que tu demandes à quarante membres de ta meute de garder Greta en otage, sans lui faire de mal. Et, avec les autres, on va rendre une petite visite de courtoisie à notre pote Roger. 

—Mais papa! protesta Greta. On ne peut pas leur faire confiance ! Ils vont essayer de me bouffer ! 

—Pas s’il donne sa parole, rétorquai-je. 

—Papa! Non! 



—Si tu m’obéis, tu auras le droit d’habiter avec moi au Pollux, proposai-je pour la caresser dans le sens du poil. Je te donnerai une des pièces des coulisses. 

Greta se mordit la lèvre inférieure, songeuse. Maintenant que Kyle était mort, elle savait que je la laisserais rester. 

—Seulement si je peux chasser tranquille une semaine entière de temps en temps, quand j’en ai envie. Et si tu me promets de ne plus t’énerver parce que je mange trop. 

—D’accord, lui dis-je. (Puis, inclinant légèrement la tête en direction de William.) Qu’est-ce que tu en penses ? 

William reprit forme humaine. J’avais déjà vu des loups- garous se transformer, avant. Leurs crocs tombaient et leurs dents poussaient pour remplir les trous sanguinolents. En comparaison, le changement de William avait l’air indolore. La fourrure qui entourait ses yeux se mit à luire, puis la lumière se répandit au reste de son corps : seul son regard d’acier n’irradiait pas. J’avais même l’impression que le chatoiement rendait ses yeux plus obscurs. 

Ensuite, sa silhouette prit peu à peu les contours d’un être humain. Enfin, le scintillement s’estompa et il se tenait devant moi, en jean et tee-shirt blanc, chaussé de mocassins sans chaussettes. Trop classe. 

—Admettons que j’accepte tes termes, qu’est-ce qui se passe ensuite ? 

—Tu libères Greta et tu la ramènes saine et sauve au Pollux. De nuit, cela va sans dire, insistai-je. Après, tu me laisses tranquille et réciproquement. 

—En d’autres mots, on en revient au statu quo initial. 

—Exactement. 

—Je ne peux pas m’exprimer au nom du Diocèse lycan, mais je peux toujours essayer de leur expliquer la situation. 

Je peux aussi rappeler ma meute, mais tu as tué le Révérend. Et il faisait partie de la meute de Deacon. Même si le Diocèse décide de te faire grâce... 

—Chaque chose en son temps, rétorquai-je. 

—William, grogna un des autres, apparemment mécontent. Il a tué Lucas, et... 

—Silence! aboya William. Il paiera pour ses péchés. Nous acceptons seulement de laisser à Dieu le privilège de choisir son châtiment. Toute cette affaire repose sur un malentendu. 

Ils se disputèrent pendant vingt bonnes minutes, mais William réussit à convaincre tout le monde. Il me rassura sur ses intentions en choisissant, pour veiller sur Greta, les garous s’étant prononcés en faveur de cette idée. 

Les loups nous raccompagnèrent à la marina sur un bateau à fond plat et William me ramena à ma voiture à bord de son pick-up. Malheureusement, une fois arrivés à la maison abandonnée, on fut obligés de trouver une autre solution : Tabitha avait décidé d’embarquer la voiture. 

Je saluai de nouveau les vigiles campés devant l’entrée de Sable Oaks. Cette fois, j’eus droit à une réaction. Après nous avoir regardés bouche bée, ils appelèrent des renforts. Ils devaient penser qu’une invasion était imminente. Après avoir échangé un fou rire avec mes alliés de fortune, je repris le chemin de Void City. 

Je n’avais plus qu’un problème: étais-je prêt à aider les garous à descendre Roger ? 
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TABITHA: 

NETTOYAGE DE PRINTEMPS 





Le Cœur de Démon aurait dû être désert, mais lorsque je fis ma manœuvre sur le parking j’aperçus la vieille Buick de Marilyn à sa place habituelle : la deuxième en partant de l’entrée. Elle avait toujours laissé la première à Éric. Je m’y garai donc en me demandant comment se passait le combat. Eric et Greta avaient-ils déjà massacré tous les loups-garous ? 

Impossible d’imaginer que la meute s’en sorte. 

À l’intérieur, toutes les lumières étaient éteintes, seule une fine bande jaune filtrait sous la porte du bureau. Le battement sourd et faiblard du cœur de Marilyn me résonnait aux oreilles, et l’odeur âcre de sa cigarette m’assaillit les narines. La chambre d’Eric était ouverte. 

J’appuyai sur l’interrupteur et l’ampoule s’alluma brutalement. J’entrepris de vider la commode. 

Je sortis ma valise du placard, mais je savais déjà que tout n’allait pas entrer. J’avais accumulé beaucoup trop d’affaires. Eric avait été tellement généreux que j’avais six fois plus de vêtements qu’en arrivant. À elle seule, ma lingerie aurait suffi à remplir le bagage. Je décidai donc de m’en tenir à mes fringues préférées et à mes bijoux. Je mis de côté la robe bleue que j’avais portée pour l’anniversaire d’Eric, ainsi que le collier de diamants. Je les réservais pour Phillip. 

J’allai dans la salle de bains et me forçai à paraître vivante. Je fis battre mon cœur, circuler mon sang, et le miroir me refléta presque entièrement. Ce faisant, mes autres sens s’estompèrent. Le bruit de mon propre pouls et de mes veines couvrait les sons venant de l’extérieur. Je n’entendais pas mieux qu’un être humain. 

Je me déshabillai tout en examinant mon corps dans la glace. Je n’avais pas un brin de graisse. Ni de cellulite. Mes seins étaient fermes et gonflés. Contrairement à la poitrine de certaines danseuses, la mienne était parfaitement naturelle. Le léger affaissement provoqué en général par la gravité avait été totalement annihilé par le vampirisme. J’avais le ventre plat, les muscles bien dessinés, et un regard par-dessus mon épaule me confirma que mes fesses étaient hautes et galbées. Mes longs cheveux noirs étaient resplendissants de santé. Ils étaient épais et rebondissaient avec vigueur. Comment ne pas m’aimer ? 

Je ne l’entendis pas entrer, mais je sentis l’odeur de sa cigarette. 

—Ce n’est pas ça, le problème, dit Marilyn. 

Elle ne fumait plus, mais l’odeur de tabac lui collait à la peau, comme un nuage de puanteur. 

—Tu ne frappes jamais avant d’entrer ? 

J’enfilai une culotte. J’étais gênée en sa présence. Pourtant, je m’étais montrée nue devant des milliers d’inconnus. 

—Seulement quand ça me chante, dit-elle en éclatant d’un rire amer. Je ne suis plus toute jeune. On pardonne plein de choses aux vieux. 



—Eh bien, pas moi. J’ai... 

—Tu te décides enfin à le quitter? demanda-t-elle en désignant la valise. 

Ses yeux étaient énormes derrière les verres de ses lunettes. Et elle ne portait pas son dentier : sa voix avait un timbre différent. 

—Oui. 

 'Pas pour longtemps, pensai-je. Il viendra me chercher. Je la bousculai pour passer et saisis ma robe bleue.  

—Il ne viendra pas. 

Marilyn s’assit au bord du lit. C’était une vieille femme agonisante. Une sorcière qui lisait dans mes pensées. Devant mon air hébété, elle m’adressa un sourire pincé et édenté. 

—Comment peux-tu... 

—Je le connais mieux que quiconque, me dit-elle en croisant les bras. (Ce n’était pas de la magie, donc.) Mieux que Roger s’en est jamais douté. (Elle fut prise d’une longue et douloureuse quinte de toux.) Et je te connais bien, aussi. Tu l’aimes. Ça nous fait un point commun. (Elle se leva péniblement, en craquant de tous ses os.) C’est pour ça que je me sens obligée de te dire ça : il n’ira pas te chercher. Mais il t’aime. 

Ça nous faisait un point commun ? 

—Mais tu le détestes ! protestai-je en gesticulant, oubliant la robe que je portais à bout de bras. Il te dégoûte. 

—Tu ne me connais pas, objecta Marilyn. (Elle se mit à plier mes affaires et à les ranger avec soin dans la valise.) Et tu ne le connais pas non plus. Que sais-tu des rêves et des espoirs qu’il nourrissait de son vivant ? Est-ce que tu l’as vu rentrer de la guerre ? C’était un homme qui ne croyait pas au meurtre. Il voulait faire le bien. On était seulement amis, à l’époque. Quand je lui disais que je voulais rester vierge jusqu’au mariage, il était trop bête pour comprendre que je parlais de lui. 

Elle ne pleurait pas. Ses paroles avaient beau dégouliner d’émotion, elle les crachait avec amertume. 

—Est-ce que tu l’as déjà entendu jouer du piano ? Savais-tu qu’il en jouait ? As-tu posé sa tête sur tes genoux le jour où il aurait dû t’épouser et où il a pleuré sa mort ? 

—Tu sais très bien que non. Je n’étais même pas née. 

—Je sais. (La tête de Marilyn s’affaissa.) Tu es jeune et stupide. Et tu penses pouvoir traiter un octogénaire comme un adolescent. Tu penses qu’il va te courir après. Mais il en est incapable. 

—Je ne sais pas quoi faire d’autre ! criai-je. Il fait tout pour que je parte, mais je sens qu’il m’aime encore. Il essaie tout le temps de se montrer cruel, de me repousser... 

Marilyn me gifla et je répliquai du tac au tac. Elle valdingua à travers la pièce avant de s’écrouler comme un sac de linge sale. Ses lunettes atterrirent sur le lit. Je crus l’avoir tuée. 

—Oh, mon Dieu, Marilyn. (Je posai une main sur son épaule.) Je suis désolée. Je... 

Elle me gifla derechef en éclatant de rire. Ce n’était qu’un croassement sec et sévère. Je reculai en titubant. Elle esquissa un sourire cruel, me défiant de son regard sauvage. Mes ongles lui avaient entaillé la peau lorsque je l’avais frappée, mais ses blessures ne saignaient pas et se refermaient doucement. 



—Tu dois rester et te battre pour lui. Et tu dois gagner. Il faut que tu mettes Greta de ton côté et que tu le protèges. C’est ce que j’ai essayé de faire. Toi, tu dois réussir. 

—Le protéger de quoi ? De lui-même ? demandai-je. 

Marilyn se remit debout et tira sur le col de son chemisier. 

Je crus qu’elle cachait un crucifix, qu’elle allait l’utiliser contre moi, mais elle dégrafa le premier bouton et dénuda le haut de son sein ridé et flasque. Il y avait une petite grenouille tatouée là. 

—Tu vois ? déclara-t-elle. Talbot m’a dit que tu avais tué Veruca. Tu as dû voir la même chose quand elle est morte ! 

—Elle s’est changée en poussière, Marilyn. 

—Peu importe. (Marilyn referma son chemisier et reprit son calme.) Je ne peux pas... Il ne veut pas que j’en dise plus... 

—Qui ça ? 

Comme pour répondre à ma question, Roger fit irruption dans mon esprit, à la façon des portraits holographiques que j’avais vus devant les Highland Towers. Il était moins puissant que moi alors qu’il était vampire depuis quarante-trois ans. Il fut choqué de me voir. Mais pas autant que moi lorsque j’aperçus sa compagne. Il descendait la 13e Rue à pied avec une jeune femme qui était le portrait craché de Rachel. Ils se disputaient. Roger avait l’air nerveux, presque effrayé. 

 —Pas mal, les nichons, me dit-il.  

Je rompis le contact. 

—Je dois y aller, lançai-je à Marilyn. 

J’enfilai la robe bleue et me précipitai pieds nus vers la sortie. 

Une fois dehors, je constatai qu’ils avaient déjà atteint la porte du Pollux. La fille qui ressemblait à Rachel portait un pantalon taille basse noir moulant et une brassière. Un petit cadenas en or pendait de son ras-du-cou, et elle avait un bracelet en jade au poignet gauche. 

A l’exception de ses cheveux, zébrés de mèches blondes et rousses, c’était le parfait sosie de Rachel. Lorsqu’elle me vit, un rictus mauvais retroussa ses lèvres. 

—Hello, salope, dit-elle. Quoi de neuf? 

Elle avait même la voix de Rachel. Pourtant, je l’avais vue dans son cercueil. J’avais assisté à son inhumation. 

—Rachel ? murmurai-je. Mais... mais tu es morte. 

—Tout le monde a droit à une seconde chance, en ce bas monde. Il suffit d’être prêt à y mettre le prix. En décrocher une troisième, c’est plus difficile. Mais je suis morte sous forme humaine. Je n’avais pas besoin d’autres ingrédients que ceux que j’avais sur moi. Ce n’est pas évident de sceller un pacte quand on est déjà en enfer, mais c’est faisable. 

—Rachel ne serait jamais allée en enfer ! lançai-je à son double. Ce n’était qu’une gamine ! 

Elle sourit, un mélange étrange de tendresse et de malice. 

—Tu es mignonne, Tab. Je suis flattée. (Elle se tourna vers Roger.) On la laisse partir. 

—Comme si tu pouvais m’en empêcher! aboyai-je. 



—Tue-la, suggéra Roger. 

Je n’aurais pas su dire s’il s’adressait à moi ou au sosie de Rachel, mais c’est bien elle qui répondit. 

—Si je la tue, il saura que c’est moi. Rappelle-toi: tu as insisté pour que je me lie à lui. Pour qu’il croie avoir fait de moi sa fascinée. Mais je ne suis pas comme ton vieux sex toy ridé, Roger. Je suis une sorcière. Et tu n’es qu’un petit con de Maître vampire. Tu n’as aucune emprise sur moi. 

Roger ouvrit la bouche, mais je le pris de vitesse. 

—C’est pour ça que tu ressembles à ma sœur ? Grâce à la magie ? (J’étirai les griffes.) Méfie-toi, sorcière ! Je ne suis pas un « petit con de Maître », moi. Je suis une Vlad. 

La sorcière rit comme une enfant diabolique. Ses yeux brillaient de plaisir à l’idée du défi que je venais de lancer. 

—Ne me tente pas, sœurette ! 

—Tue-la, insista Roger. 

Il fit mine de la toucher, mais se ravisa. Il avait peur d’elle. Elle le sentit et prit un air menaçant. Il tituba. 

—Je ne voulais pas... 

Elle plissa les yeux. 

—Fais gaffe, macchab. Si je te file un coup de main, c’est uniquement pour payer ma dette. 

Mon vrai boss, c’est le type qui m’a sortie des enfers. Toi, tu as fait que dalle. Il m’a demandé de t’épauler avec Eric, mais on n’a jamais parlé de Tabitha. 

—Vous voulez vous mesurer à Eric ? soufflai-je avec stupéfaction. Tous les deux ? 

—C’est ce que Roger pense, répondit la femme qui prétendait être Rachel. C’est parfaitement inepte. Je veux dire : soyons sérieux. Au corps à corps, même toi, tu lui botterais le cul ! 

—C’est pour ça que tu es là, répliqua Roger avec irritation. Pour m’aider. 

—Pas à te battre. Ton contrat d’assistance stipule « toutes prestations, à l’exception du combat». Si tu veux une option supplémentaire, arrange-toi avec mon patron. (La sorcière gratifia Roger d’une chiquenaude sur le nez, comme s’il s’agissait d’un enfant particulièrement stupide.) Et si ce n’était qu’un Vlad, je t’aurais peut-être aidé. Avec mon pouvoir, je l’aurais embobiné en moins d’une minute. 

Elle passa la main dans le dos de Roger, qui se détendit visiblement. Je sentis une odeur de roulé à la cannelle m’envahir, sans réussir à déterminer d’où elle venait. 

—Mais dans l’état actuel des choses je suis obligée de mettre le paquet, et encore, j’arrive à peine à l’influencer. Après le massacre du lac, j’ai eu toutes les peines du monde à l’empêcher de s’envoler de l’autre côté de l’autoroute. Et ensuite, il a failli se tromper de maison. Donc désolée, mais sur ce coup-là tu es tout seul. 

Tout en lui massant les épaules, la jeune femme se tourna vers moi et poursuivit : 

—C’est d’ailleurs pour ça que notre ami Roger ici présent va se faire choper par la peau de ses petites fesses de vampire. Ce soir même. 

—Il ne va pas me tuer, riposta Roger en la repoussant laborieusement tout en essayant, en vain, de reprendre contenance. 



—Bien sûr que si, rétorqua la sorcière. Tu t’obstines à penser qu’Eric est un Vlad. Mais c’est un Empereur. Je comprends pourquoi tu rejettes cette idée : ça veut dire que tu l’as aidé à devenir plus puissant que tu ne le seras jamais. Et sans le vouloir, en plus. 

 Empereur? N’importe quoi!  

—Vous êtes tarés, finis-je par lancer. Et toi, poursuivis-je en braquant un doigt sur le sosie de Rachel, je ne sais pas qui tu es, sorcière, ni quel sortilège tu as utilisé, mais tu n’es clairement pas ma sœur. 

Je me ruai à l’intérieur du Cœur de Démon et verrouillai la porte. Marilyn était assise derrière le bar. Elle avait posé ma valise sur le comptoir, à côté d’une bouteille de whisky. Le collier du seigneur Phillip brillait de mille feux sur mes bagages. Les chaussures assorties à ma robe trônaient sur un tabouret. 

—Tu ferais mieux d’y aller, dit Marilyn après avoir avalé son verre. 

—Qui est cette fille ? demandai-je. 

—Je ne sais pas, répondit Marilyn. C’est une emmerdeuse de première, c’est tout ce que je peux te dire. Et seulement parce qu’il est négligent avec les détails. 

—Qui ça? 

Elle faisait exprès de me mettre en rogne, ou quoi ? 

Marilyn maugréa dans sa barbe. Je savais qu’elle me trouvait stupide. Ça se voyait à son regard. Mais ses yeux reflétaient aussi une autre émotion. Pas de la peur, mais de la frustration, peut-être. 

—Ne la laisse pas te toucher. Et tiens-toi à l’écart de Roger. Si tu essaies de lui faire du mal, je serai obligée de le défendre. 

—Quoi ? Mais pourquoi ? Tu es aussi tarée qu’eux, ma parole ! Vous avez tous pété un câble 

! 

—Va-t’en. (Marilyn poussa un soupir.) Va voir Eric. Il ne s’en rend peut-être pas compte, mais il peut te protéger. Comme il l’a fait avec moi. 

—Pas question que j’aille voir Eric! hurlai-je. C’est lui qui viendra me chercher! 

Marilyn mima un lavage de main et se mit à fouiller dans son sac pour en extraire un paquet de cigarettes. 

-—Comme tu veux, Tabitha. J’espère sincèrement que tu as raison. 

Rachel, ou plutôt la chose qui se faisait passer pour elle, frappa à la porte. 

—Tu es encore là, salope ? 

Marilyn craqua une allumette du Cœur de Démon et alluma sa cigarette. Elle inhala la fumée et toussa. 

—Je déteste ces trucs-là, me dit-elle. Mais, si tu en fumes suffisamment, elles finissent par te tuer. 

—Arrête de lui parler, Marilyn, cria Roger, de l’autre côté de la cloison. 

Comme par magie, la bouche de Marilyn se crispa. Mais son regard en disait long. Je finis par comprendre. D’une façon ou d’une autre, Roger la contrôlait. Mais je m’en contrefichais. Je me cassais. 



J’enfilai mes chaussures, mis mon collier, pris ma valise et fusillai Marilyn du regard. Si... 

Non : quand Eric viendrait me chercher, je lui raconterais toutes les conneries qui se tramaient derrière son dos. Mais, en attendant, il n’avait qu’à se débrouiller tout seul. 

J’entendais Roger tripoter ses clés, puis un cliquetis métallique, et la porte s’ouvrit. J’attendis qu’ils franchissent le seuil. 

—Vous pouvez transmettre un message à Eric ? demandai-je en regardant tour à tour la sorcière et Roger. Je ne sais pas qui est le boss, mais bon. 

—Ne compte pas sur moi pour lui..., commença Roger. 

Mais Rachel l’interrompit d’un coup de coude dans les côtes. 

—Quel est le message ? demanda-t-elle. 

—Dites-lui que je suis allée rejoindre le seigneur Phillip aux Highland Towers. 

Les lèvres de Roger frémirent, mais il resta muet. 

—OK, fit Rachel. 

Je hochai la tête et pris la sortie des artistes pour regagner la voiture de location d’Eric. Je souris en chargeant ma valise dans le coffre. Marilyn croyait peut-être qu’il ne viendrait pas me chercher, mais elle ne le connaissait pas aussi bien que moi. 

Elle se souvenait de lui de son vivant. Mes connaissances étaient plus récentes. La mort l’avait changé. Elle nous avait changés tous les deux. Ça prendrait peut-être un certain temps, mais il m’avait rendue immortelle: j’avais l’éternité devant moi. 

La voiture s’éloigna du Cœur de Démon. Même quand la voiture tomba en rade au bout d’un kilomètre, j’étais toujours aussi confiante. Je sortis ma valise et me dirigeai vers les Highland Towers, la tête haute. J’étais une Reine, une vampire séduisante, célibataire et forte. Je n’avais qu’une idée en tête : la crise de jalousie que piquerait Eric en apprenant mon départ. 
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ERIC: 

REGLEMENT DE COMPTES 





Je demandai à William de me déposer à deux cents mètres du Cœur de Démon et marchai en silence le reste du chemin. Roger et moi, on se sentait à cinquante mètres de distance. Il fit irruption dans ma tête, et moi dans la sienne, mais on se salua trop vite pour partager nos émotions. On avait tous les deux des choses à cacher. 

Roger m’attendait au Pollux. Il était assis sur le banc en fer forgé, à gauche de la porte, en face de l’auvent. Au-dessus de sa tête, on lisait très clairement le titre de Casablanca. 

Quand j’avais seize ans, j’avais vu Casablanca au Pollux. À la fin, Rick disait «adieu» à Ilsa alors qu’il l’aimait. Il ne savait pas qu’il n’était qu’un personnage. Ni que Bogart jouerait dans d’autres films, qu’il rencontrerait Lauren Bacall dans l’un d’entre eux et qu’il tomberait ou amoureux d’elle, pour de vrai. Que ce ne serait pas un faux-semblant sur celluloïd. 

En me quittant, Tabitha avait prouvé sa bonne foi. Même en vampire, elle m’aimait. Sinon, elle n’aurait jamais fait une sortie aussi furieuse. Elle serait plus heureuse sans moi. Si j’essayais de la retrouver, je le regretterais tôt ou tard. Sans doute pour le restant de mes jours. 

—Tu as mauvaise mine. 

Roger souffla un rond de fumée. Encore un de ses cigares hors de prix. Il m’en proposa un, mais je secouai la tête. 

—Je n’en sens pas le goût, lui dis-je. 

—Moi non plus, mais j’apprécie quand même l’odeur. 

Il remit le second cigare dans la poche intérieure de sa veste de costume. Il ferma la bouche, et une fumerolle odorante et brumeuse s’échappa de ses narines. Il semblait tellement sûr de lui, tellement sans gêne. On aurait dit qu’il me mettait au défi de l’accuser, de lui demander des comptes. 

—Ça s’est bien passé, avec les loups-garous ? 

Roger tira une fois de plus sur son cigare avant de l’ôter de sa bouche. 

—Ils sont morts, mentis-je d’un ton neutre. 

On se toisa. Je le regardai droit dans les yeux, mais il examina mes sourcils, mon menton, un point derrière mon épaule, mes chaussures, l’asphalte... 

—Et Tabitha ? reprit-il en expirant la fumée. 

—Elle m’a plaqué. Paraît que je suis un assassin sans scrupules doublé d’un connard. 

J’arrache les ailes des mouches et je les leur recolle à l’envers. Elle n’y est pas allée de main morte. 

Il prit une nouvelle bouffée de son cigare. La braise s’enflamma de plus belle. 



—Ça craint. 

Je ris avec amertume. 

—Ouais. Ça craint. 

—Et la fleur des champs... Comment s’appelle-t-elle, déjà? 

Il leva les yeux au ciel. Il faisait toujours bien attention d’éviter mon regard. 

—Rachel ? Elle est toujours dans la boucle. Mais laisse-moi un ou deux mois et je vais m’arranger pour tout foirer. 

Je m’assis à côté de lui sur le banc. Il réprima un mouvement de recul. Il crut que je ne m’en étais pas aperçu, mais si. 

—Je m’en veux encore pour Brian. (Quand je prononçai son nom, il esquissa un sourire dédaigneux.) Je l’ai tué la nuit où tu m’as piégé. 

—C’était le but. C’est pour ça que je me suis lié d’amitié avec lui. 

Une nouvelle série de ronds de fumée s’échappa de ses lèvres. Ils étaient parfaits et s’imbriquaient de façon admirable. Seules des années de pratique permettaient d’arriver à un tel niveau de maîtrise. Et merde! La palme du salaud sans cœur revient à... Roger Malcolm ! 

—Et ça me coûtera combien d’acheter un appart dans ton bazar d’Orchard Lake ? demandai-je en feignant l’intérêt sincère. 

J’avais devant moi l’homme que je considérais comme mon meilleur ami depuis 1937. Je voulais savoir depuis combien de temps il me doublait. Après sa transformation en vampire ? 

Avant ? 

—Je t’ai sous-estimé, dit-il d’un air songeur, sans une once de remords dans la voix. 

—Tu as peut-être surestimé les loups-garous, rétorquai-je en essayant d’adopter le même ton, de ne laisser transparaître aucune émotion. 

C’était facile : je sentais la présence de Rachel, tout près. Comme j’avais momentanément quitté sa sphère d’influence, je m’en étais aperçu aussitôt : sur certains plans, elle m’aidait à me contrôler, mais sur d’autres c’était tout l’inverse. En l’occurrence, je n’étais plus en colère, mais j’avais envie d’elle. 

Roger fit passer son cigare d’un côté à l’autre de sa bouche, puis il ferma les yeux. 

—Tu as peut-être eu de la chance. 

—Possible, admis-je. J’en ai toujours eu. 

Roger jeta le cigare par terre. Il roula sur le trottoir, toujours incandescent. On le regarda brûler en silence. 

—Je t’ai toujours détesté pour ça ! (Il abattit ses mains sur ses cuisses et se leva.) Tu obtiens toujours tout ! Tu ne te rends même pas compte de la chance que tu as d’être un vampire. 

Il fit un effort pour se calmer, pour ravaler toute la rage qui bouillait en lui, mais ça débordait quand même. En colère, il avait l’air vivant. Je ne l’avais pas vu ainsi depuis des années. 

—Putain ! Tu imagines ce que j’ai dû faire pour me trouver un sire ? Pour avancer minutieusement mes pions ? Pour qu’elle finisse par me faire confiance, petit à petit, et qu’elle m’accepte ? 

—Ouais. Je me doute qu’elle t’a fait trimer, fis-je remarquer. 



Je me rappelai le rituel dont il m’avait parlé, celui qu’elle lui avait infligé avant de daigner saigner sur ses blessures cruciformes pour les soigner. 

—Ça n’a pas dû être une partie de plaisir. Pauvre Roger. 

Ma voix dégoulinait de sarcasme. Je ne pouvais plus jouer la comédie. Apparemment, Roger non plus. 

—Tu fais chier! hurla-t-il, les poings serrés, les yeux luisant comme la braise du cigare qu’il venait de jeter. Je suis un Maître vampire. Un Maître, bordel ! OK, ce n’est pas le top du top, ce n’est pas aussi bien qu’un Vlad, mais c’est quand même la classe ! Et toi, tu meurs dans un putain d’accident de voiture, et... et... et le destin s’en fiche ! Eric est important. J’aime Eric. 

Eric ne doit pas mourir. Oh! Si j’en faisais un Vlad? Il est tellement gentil ! Il le mérite. 

—Ça aurait pu être n’importe qui, lançai-je. Un ambulancier, un clochard qui passait par là. 

On s’en fout complètement ! Je ne vois vraiment pas le rapport ! 

—Il n’y a jamais eu d’ambulance, espèce de crétin ! Ni d’hôpital. Je t’ai regardé baigner dans ton sang comme un con pendant une heure. J’ai attendu que tu arrêtes de respirer et, ensuite, j’ai encore patienté pendant une heure pour être sûr. Et une fois certain que tu avais bien cassé ta pipe, j’ai soudoyé les flics, payé la taxe crocs, et je t’ai envoyé direct aux pompes funèbres pour te faire embaumer le cul histoire que tout soit nickel. J’en avais vraiment marre que tu me surpasses en tout ! Tu as toujours obtenu tout ce que je voulais ! 

Soudain, je sentis le froid m’envahir. Un froid glacial. J’étais trop stupéfait — ou horrifié - 

pour être en colère. 

—Roger ? Qu’est-ce que tu as, mec ? (J’avais mal partout. J’étais fatigué. Je me levai laborieusement du banc, comme un vieillard.) C’est ça, ton problème ? Tu es jaloux ? 

—Ça te fait rire, hein? Pauvre petit Roger! Il est jaloux! Je ne l’avais jamais vu dans cet état. 

Pourtant, on s’était souvent disputés. Mais il ne m’avait jamais regardé avec une telle haine. 

J’avais l’impression de surprendre ma belle-mère dans la salle de bains et de découvrir que c’était une drag-queen. Je n’en revenais pas. Qu’est-ce que j’avais bien pu lui faire ? On s’en foutait que je sois Vlad et qu’il soit Maître ! 

—Profites-en : tu ne vas pas rigoler très longtemps. 

—Ecoute, proposai-je calmement. On pourrait peut-être passer l’éponge et te dénicher un psy vampire. 

—Putain, mais c’est que tu en serais capable, en plus ! , (Il gesticula et s’éloigna de quelques pas, avant de faire volte-face pour me toiser en levant les bras au ciel.) Tu serais capable de laisser couler. Si je te disais que j’étais désolé, je suis sûr que tu me pardonnerais. Et, dans un mois, tu ne t’en souviendrais même plus ! 

—Ouais, plus ou moins, répondis-je, sincère. 

Mes mots le heurtèrent de plein fouet. À son regard fou, on devinait qu’il trouvait mon attitude totalement inconcevable. Je ne voulais pas perdre notre amitié. J’étais prêt à croire qu’il traversait une crise vampirique, qu’il m’avait raconté des conneries, qu’il ne m’avait pas regardé mourir sans rien faire, ou qu’il était simplement trop traumatisé pour réagir. Je voulais qu’il me donne une raison, n’importe laquelle, autre que de la jalousie pure et simple. 

Allez, Roger, lui dis-je en pensée. Invente une excuse, bordel! 

Je ne le vis pas bouger. Le pieu traversa mon tee-shirt et me transperça le cœur. C’était une sensation familière. Ça faisait tout le temps la même chose. Certains vampires vous diront que c’est douloureux. Mais moi, à part quand le pieu entre ou ressort, je ne sens rien. J’ai envie de roter. C’est tout. 

—Tu penses que je vais partager avec toi ? Tu crois que je te laisserai acheter des parts dans ce projet ? Après toutes les emmerdes que j’ai eues, tu imagines vraiment que je vais te mettre dans le coup ? Quand Orchard Lake deviendra Midnight Lake, ça sera le nouveau Highland Towers, Eric ! Je ne vais quand même pas te laisser tout foirer ! Je vais devenir le nouveau gourou du lac ! 

Des gouttelettes de sang suintaient du front de Roger. La sueur des vampires. 

 Sûrement pas, pensai-je, plus apathique que triste. Ce que tu vas devenir, c'est le dîner des garous.  

Lorsqu’il entendit le premier hurlement, il s’éloigna de moi en trébuchant. Les loups déboulèrent comme la réunion bourrin et old school des sept samouraïs et des sept salopards réunis. Ils avaient tous apparence humaine, mais ils souriaient méchamment, comme des loups. William surgit de l’issue menant au parking du Pollux, muni d’El Aima Perdida. 

Roger recula lentement. Il ne courait pas. Attendait-il des renforts ? Dix membres de la meute de William sortirent à leur tour du parking, et dix autres débouchèrent à grands pas d’un coin de l’ancien cinéma. Ils étaient habillés comme à Orchard Lake, qui en jean, qui en jogging. 

William m’arracha le pieu du cœur et me plaça le revolver dans la main. Il décocha à Roger un sourire mauvais. 

—Ravi de vous revoir, M. Malcolm. 

—Tu ne peux pas me tuer, Eric. J’ai le bras long. 

Roger descendit sur la chaussée et réprima un élan de panique. Il s’efforçait de garder tous les loups-garous à l’œil. 

—Et je ne suis peut-être pas capable de te tuer, mais, maintenant que je connais ta véritable nature, je vais en tirer profit. Je vais... 

Je déchargeai El Aima Perdida. La balle l’atteignit à l’épaule et sa chair se mit instantanément à grésiller. 

—J’ai envie de descendre quelqu’un avec ce flingue depuis le début de la nuit, Roger, dis-je. 

Ça me fait un bien fou de savoir que ce sera toi. 

—Je..., tenta Roger. 

Mais je tirai de plus belle. A deux reprises. Le bruit clair et net des détonations était satisfaisant. Il faut me comprendre : je n’ai jamais aimé les vampires, moi y compris. Ce n’était un mystère pour personne. Mais je pensais que Roger était mon ami. Je faisais une exception pour lui. À présent... ce n’était plus qu’un vamp de la haute parmi tant d’autres et il me cassait les burnes. Devant chez moi, par-dessus le marché! Sous l’impact des coups de feu, il fit un tour sur lui-même et s’affala sur l’asphalte en battant des bras comme s’il essayait de voler. 

—... ne peux pas me transformer... 

—J’ai eu le même problème tout à l’heure, lui dis-je en l’enjambant. (Il ne me faisait pas du tout pitié.) C’est Magbidion qui m’a expliqué. 

—Les balles d’El Aima Perdida ont la particularité de figer celui ou celle qu’elles touchent sous sa forme présente, développa William. Ça évitait que les loups-garous descendus par Courtney ne reprennent leur apparence humaine sous le soleil. 



—Il s’arrangeait toujours pour en laisser traîner une dans le loup-garou jusqu’à l’arrivée des forces de l’ordre, ajoutai-je. 

Il attendait que les gens voient le monstre, et après il enlevait la balle pour qu’ils assistent à la transformation de leurs propres yeux. Comme ça, on l’acclamait en tant que pourfendeur de monstres au lieu de le pendre pour meurtre. 

Des flammes s’élevèrent des blessures de Roger. Il se mit à s’agiter avec frénésie pour les éteindre. Je poursuivis : 

—C’est très prévenant de ta part, et de celle de la Grenouille, d’avoir pensé à en abandonner une pour faire croire qu'El Aima Perdida était de nouveau entre les mains de Courtney. 

Dommage que les balles soient liées entre elles. Talbot et Tabitha ont suivi la piste jusqu’à ta chambre. Oh, et c’est officiel : la Grenouille était un Soldat. Quand Tabitha l’a tuée, ça a fait 

« pouf». 

Roger essaya de parler. 

—J’ai un ota... 

Mais des langues de feu grimpèrent le long de sa poitrine et noyèrent ses paroles sous des hurlements de douleur. Les flammes se répandirent et l’enveloppèrent presque aussitôt. La meute, désormais sous son apparence bestiale, se jeta littéralement sur lui. Le feu n’avait pas l’air de les déranger. Ils lui arrachèrent des morceaux de chair incandescents à grands coups de dents. Est-ce qu’on disparaît à tout jamais, quand on se fait bouffer par des loups-garous ? 

J’imagine que oui. Roger ne cessa pas de crier, même une fois sa gorge réduite à néant : le son provenait de l’espace vide qu’avait occupé son cou. 

Complètement dépourvu de chair, le squelette de Roger continua de gigoter par terre. 

Quelques loups s’éloignèrent, mais William et sa garde rapprochée dévorèrent les os. Lorsque William broya le crâne entre ses mâchoires puissantes et se mit à le mastiquer, les hurlements s’arrêtèrent enfin. Il devait avoir bon goût, parce qu’ils n’en laissèrent pas une miette. Petit pense-bête: s’arranger pour ne pas finir comme ça. 

La meute de William regagna les véhicules, me laissant seul avec leur chef. Lorsque j’appuyai le canon d’El Aima Perdida contre son torse poilu, il éclata de rire. 

—Bon. Maintenant, parlons de Greta. 

—Votre rejeton vous sera ramené indemne, répondit-il. Je tiens toujours parole. 

—Si tu le dis. (Je baissai mon arme.) Je suis désolé pour... 

—Ne remets plus jamais les pieds à Orchard Lake. 

Je pouvais remballer mes excuses. 

—Débrouille-toi pour que ta meute évite Void City, et on est d’accord. 

—Qu’est-ce que tu aurais fait si je ne t’avais pas écouté, au lac ? Et si ton revolver magique ne m’avait pas tué ? 

—J’ai un vieux thermomètre au mercure dans la poche arrière de mon jean, mentis-je. 

William sourit. 

—Et si ça n’avait pas marché ? 

—J’aurais trouvé une solution, lui affirmai-je. Ne t’inquiète pas pour ça. 

—Je te crois, dit William en hochant la tête. Au parc, quand tu as demandé aux chauves-souris de camoufler le soleil, j’ai vraiment cru que tu allais nous exterminer. 

—Mais non. Je voulais juste récupérer ma petite fille. 

—C’est un monstre, protesta-t-il. 

—Ça, c’est de la méchanceté gratuite. En plus, elle n’est pas pire que moi. 

—Je n’en suis pas si sûr, dit William. Je m’en suis rendu compte lorsque je t’ai vu descendre ton ami. 

—Mon ami? 

—Ton collègue, rectifia-t-il. Tu avais le même regard que mes loups lorsqu’ils tuent un vampire. Tu sais que les vampires sont des monstres. 

—Ce n’est pas la découverte du siècle. 

—Comme tu voudras, Eric aux yeux de spectre. 

—Hein ? demandai-je, totalement éberlué. Comment ça, « aux yeux de spectre » ? 

—Quand tu te mets en colère, au point d’avoir des ailes de haine et une peau noire de rage, tes yeux deviennent violets. 

Ce ne sont pas des yeux de vampire, mais des yeux de spectre. Ceux d’une âme assassinée. 

—Assassinée ? répétai-je. 

Je n’avais pas envie d’y réfléchir. 

—Je me contente de te dire ce que je vois, Eric. 

—OK. Admettons que j’aie été assassiné. Mais je suis un vampire, pas un crétin de spectre. 

On est d’accord ? 

—Si tu le dis, vampire. Que Dieu ait pitié de ton âme. 

Et il s’éloigna à grands pas. 

Finalement, cet anniversaire n’était pas un fiasco. Les loups-garous n’en avaient plus après moi ; mon meilleur ami-qui n’avait jamais pu me saquer - était mort ; et je pouvais rentrer au Pollux prendre mon pied avec Rachel sans aucun scrupule. Enfin, presque. 

—«Yeux de spectre », mon œil, me moquai-je en m’asseyant sur le banc où ce cher Machin Chose avait avoué sa traîtrise. 

Roger. Oublie-le, m’intimai-je. Bon débarras. Malheureusement, mes souvenirs de Roger étaient liés à ceux de Marilyn. Impossible de faire une croix sur l’un sans sacrifier l’autre. 

Son battement de cœur familier résonnait en face, au Cœur de Démon. Il était très erratique en comparaison avec le pouls régulier et vigoureux de Rachel. Je me laissai un moment bercer par les deux pulsations. Rachel était en haut, dans mon lit du Pollux, et Maril... Qu’est-ce que Marilyn faisait au Cœur de Démon si tôt le matin ? 

Je traversai la rue à toute vitesse et déverrouillai la porte principale. Elle préparait sûrement la réouverture. On ouvre peut-être demain, pensai-je. 

Pour une fois que je faisais preuve d’optimisme ! 

Soudain, j’eus la chair de poule. Marilyn était ligotée à une chaise. Elle baignait dans un halo de lumière froide en provenance de la rue. Du sang dégoulinait le long de ses bras et de ses jambes : les cordes à piano avec lesquelles on l’avait saucissonnée avaient entaillé sa chair fripée. Une large bande de ruban adhésif lui couvrait la bouche. Le scotch était effiloché au bout, replié en bas et rabattu sur lui-même en haut à droite. Tout est dans le détail. 

Les yeux de Marilyn me hurlaient de m’enfuir, mais je restai. C’est ma faute : je suis un crétin. Je ne me résous jamais à abandonner les troupes. Ça m’est bien arrivé deux ou trois fois, mais seulement pour illustrer la vieille expression « fondre comme neige au soleil ». 

Marilyn avait un Post-it collé sur la poitrine. C’était écrit « Bon anniversaire, espèce d’enculé! ». Et c’était signé « Bisous — Roger ». Ma vitesse vampirique se déclencha. Si ce traquenard avait été orchestré par quelqu’un d’autre, je crois que je m’en serais sorti. Mais Roger me connaissait trop bien. 

Je ratissai de mes griffes les cordes à piano, qui cédèrent des deux côtés à la fois. Je pris Marilyn dans mes bras et la serrai fort. Son odeur de tabac froid et de vieillesse m’envahit les narines. Le générique de la vieille série radio Superman me traversa l’esprit. J’entendis un couinement électrique, qui ne ressemblait pas à l’alarme, et je roulai dans la direction opposée, en tâchant de protéger Marilyn de l’explosion. Malheureusement, il y avait plus d’une bombe. 

Je n’avais jamais été aussi rapide de ma vie. On évita de justesse la première détonation - en volant plus vite qu’elle, comme dans les films —, on sauta par-dessus le podium et on atterrit dans les coulisses. C’est là qu’explosa la deuxième bombe. L’explosion avait l’air d’anticiper mes moindres gestes et de m’enfermer dans une arène de flammes : les charges avaient été disposées de façon à m’attaquer sur tous les fronts. Et ce n’était pas un feu ordinaire. Il me brûlait et me transperçait comme un crucifix. Ou de l’eau bénite. 

 Putain! Il avait payé quelqu’un pour bénir les explosifs. 

Malgré tout, je résistai plus longtemps que Marilyn. Elle se désagrégea sous mes yeux. La seule chose qui me consola, 

c’est de savoir que j’avais buté Roger avant. C’était un Maître. Un Maître, c’est facile à tuer. 

Moi pas. 

Nous autres, les Vlads, on revient sans cesse. La seule façon de se débarrasser de nous, c’est en nous annihilant complètement. Et la méthode de Roger n’allait pas fonctionner. Mais il s’en était fallu de peu. Mon corps avait entièrement disparu. Il n’en restait même pas un tas de cendres. J’avais déjà fondu avant, mais j’avais toujours conservé un semblant de corps visqueux. Un corps, même liquide et suintant, c’est mieux que rien. Cette fois, j’étais totalement déconnecté. Comme un fantôme. 

Je déteste les fantômes. 

Je flottai au-dessus des ruines fumantes du Cœur de Démon, agréablement surpris de constater que le Pollux, de l’autre côté de la rue, était toujours debout, et j’attendis que mon corps se reforme. Je n’avais aucune idée du temps que ça allait prendre, mais je rongeai mon frein et poireautai. Longtemps. Une chose était sûre : une fois rétabli, j’allais retrouver le type qui avait béni ce C-4 et lui faire passer un sale quart d’heure. 

Saloperie d’anniversaire. 
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